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A Journée des Madrigaux a eu presque autant de retentissement \ que la grande bataille des Uranins et des Jobelins. Le dernier, parmi nous, des écrivains du xtii« siècle, a donné, dans son histoire si passionnée d'Anne de Bourbon, un tableau détaillé de ce long conflit qui a divisé la cour et la ville , et fait verser des flots d'encre. Les deux sonnets de Voiture et de Benserade, Uranie et Job, cause innocente de tout ce tapage, étaient d'ailleurs de notoriété publique avant l'apparition du livre de M. Cousin. Au contraire, la Journée des Madrigaux est restée complètement enfouie dans la poussière des manuscrits de Valentin Gonrart. Nombre d'auteurs en par-
lent^ les uns de visu, les autres seulement d'ouïdire. Mais personne n'a songé à en extraire le moindre fragment. Cette page d'histoire littéraire nous a paru trop caractéristique pour demeurer à jamais inconnue : c'est ce qui nous détermine à la publier dans son intégrité.
Avant d'aller plus loin, ouvrons une parenthèse au profit des documents inédits qu'a laissés le premier secrétaire perpétuel de l'Académie et que possède la bibliothèque de l'Arsenal. Us remplissent dix-huit volumes in-fo et vingt-sept in-4»; trois de ceux-ci sont détachés et classés à part. L'in-4o est^ à peu de chose près, la reproduction identique de l'in-f®. Ce vaste recueil, en partie double, est une sorte de fosse commune où s'entassent péle-méle quantité de lambeaux de prose et de poésie, d'une origine plus ou moins illustre. L'éditeur qui dirigerait ses fouilles de ce côté et, après un triage intelligent, entreprendrait une exhumation partielle, rendrait aux lettres un éminent service. U trouverait là les matériaux de quelques volumes intéressants et d'où peut-être s'échapperaient des lueurs inespérées... Qu'on nous permette de citer un exemple à l'appui de notre dire. £1 s'agit de l'austère M™« de Maintenon. Jusqu'à ce jour les défenseurs de la petite-fille d' Agrippa d'Aubigné avaient le droit d'affirmer qu'elle a
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traversé intacte Thôtel de la rue des Toumelles ^ ; ils pouvaient défier impunément de signaler^ dans toute son existence^ une seule trace de galanterie. Nul ne relevait le gant. Les pièces de conviction manquaient*. Or voici que tout à coup il s'en découvre une dans les papiers de Gonrart:
MADRIGAL
Bntoyé k M. de Villareeaox, aa nom dp MUe> de Matatenon, avec des (alaos * ponr one coorse de baffM.
Vous devez avoir de lajoye Des faveurs que Von vous envoyé.
Même il vous est permis d'y goûter des appas. Parlez, montrez , vantez ces légères offrandes. Mais si Von vous en fait quelque jour de plus grandes , Ne vous en vantez pas.
Saint-Simon est-il encore un imposteur?
A ce défi; Villarceaux répond en gentilhomme pris au dépourvu^ — qui n'a pas de poète sous la main:
Beauté qui les autres surpasse.
Sachez que mes sens sont ravis
^ L^bAtel de Ninon, qui perle le no 18.
^ Excepté pourtant ce passage d'une lettre de Ninon : > ... Je luy (i Mn« de Maintenon) ai preste souvent ma chambre Jaune à elle et à Villarceaux. v
s « Titre d^honnenr qu*on donne aux filles et aux femmes des simples gentilshommes , qui est entre la Madame bourgeoise et la Madame de qualité. » Dict. de Furetière.
* Nœuds de rubans.
De V01L8 voir avec tatU de grâce
Me donner de si bom avis ; Et pour votre faveur, ce m'est un si cher gage Que je découvre à tous Vestime que j'en fays ; Mais si votre bonté m'obligeoit duvanta^ge^ Je périrois plutôt que d'en parler jamais '.
Maintenant rentrons dans notre sujet. Passons en revue le monde des précieuses^ et^ pour les définir, empruntons la plume de leur historiographe officieux et officiel : « le suis ceilain, écrit Somaize, que la première partie d^ne Pretieuse, est Tesprit, et que, pour porter ce Nom, il est absolument nécessaire qu^ne personne en ait, ou affecte de paroistre en avoir, ou du moins qu'elle soit persuadée qu'elle en a. Si Tesprit leur est absolument nécessaire, de tout temps on a veu des filles et des femmes spirituelles ; qu'on ne me vienne donc pas conter toutes ces chimères, que les Pretieuses sont des filles qui ne se veulent point marier , qu'il faut qu'elles soient âgées de quarante-cinq ans, qu'elles soient laides , et cent autres choses de cette nature , que l'erreur du vulgaire a produites, avec aussi peu de raison que de fondement. le sçay bien que l'on me demandera si toutes les femmes d'esprit sont Pretieuses? le réponds à cette
i Manuscrits de Gonrart, iii.4<*, t. XVUI, p. SI.
demande que non , et que ce sont seulement celles qui se meslent d'écrire, ou de corriger ce que les antres escrivent, celles qui font leur principal de la lecture de Romans^ et sur tout celles qui inuentent des façons de parler bizarres par leurnouueauté^ et extraordinaires dans leurs significations. Fadjoûteray àcela qu'il faut encor qu'elles soient connues de ces Messieurs que l'on appelle Autheurs, et qu'il seroit malaisé, ou mesme impossible de parler d'elles, sans les y mesler... *»
Après l'apologie, la critique : a Ces fausses délicates, dit Saint-Évremont, ont ôté à l'Amour ce qu'il a de plus naturel, pensant lui donner quelque chose de plus précieux. Elles ont tiré une passion toute sensible du cœur à l'esprit^ et converti des mouvemens en idées. Cet épurement si grand a eu son principe d'un dégoût honnête de la sensualité ; mais elles ne se sont pas moins éloignées de la véritable nature de l'homme que les plus voluptueuses ; car l'Amour est aussi peu de la spéculation de l'entendement, que de la brutalité de l'appétit. Si vous voulez savoir en quoi les Précieuses font consister leur plus grand mérite, je vous dirai que c'est à aimer tendrement leurs amans sans jouissance, et à
1 Le grand dict. des Pretieuses (1661), t. I, p. 5-7.
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jouir solidement de leurs maris ay^caveraioD*. »
Ce portrait serait inachevé , s'il n'était suivi du détail de leurs armoiries et du singulier commentaire qui raccompagne :
« Blaion. Les ieunes Pretieuses portent d'argent semé de pierreries^ au chef de gueule à deux langues affrontées. Pour suppôts deux Sirennes et en Cimier un Perroquet becqué d'or.
Les andehnes Pretieuses portent escartelé ^ au premier et quatrième d'Azur au €œur armé à cru. Au second et troisième de gueule à deux Pies affrontées^ et en Cimier un Phénix.
Ce Blazon^ comme les autres^ a ses explications allégoriques^ et de mesme que parmy la Noblesse la couleur de Gueule^ ou le Rouge, signifie l'honneur^ le sang, etc., de mesme icy les couleurs y ont leur explication : l'aident des jeunes dénote la beauté et la blancheur du Tein. Les Pierreries expliquent la richesse des pensées. Le chef de Gueule marque leur amour^ et les deux Langues affrontées signifient leurs conversations ^ où tout le plaisir dépend de la contrariété des sentimens. Les deux Sirennes découvrent deux choses : l'une l'inclination qu'elles ont pour la Musique, qui fait un des plus agréables divertissemens de la vie. L'autre
Œuvres (1739), t. I, 9«part., p. 1^4.
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que les jeunes Dames sont dissimulées : et le Perroquet becqué d'or , qui est en cimier^ nous découvre ce qui se connoist par inexpérience^ que les femmes parlent de tout, bien qu'elles ne sçachent pas toutes choses; et l'or dont s(mi bec est gamy, mrastre que par cette délicatesse qui lewest naturelle des choses mesmes qu'elles ne Bçavent pas, elles en parlent d'or.
L'azur qui fait le fonds du premier et quatrième des andennes Pr^euses, dcime à connoistre l'empire qu'elles ont acquis dans les Ruelles. Ce Cœur armé à cru qui est dessus l'Escusson, fait voir qu'elles sont au dessus de toutes les attaques, et que les billets doux, les propos tendres, les soupirs, ny les larmes, le fer, ny la flame, ne peuvent rien sur elles; et que l'estime est la plus grande grâce que l'on puisse en espérer. La couleur de Gueule qui est au second et troisième, dénote leurs amours passées. Les deux Pies affrontées, dont l'Escusson est chargé, dénotent leurs entretiens et conversations, où les vieilles font d'autant plus de bruit que dans cet Age advancé, on les escoute peu. Les Muses qui supportent le tout nous mar^ quent leur sçauoir et leur inclination pour les sciences, et sur tout pour la Poésie. Le Phénix qui est en Cimier, nous apprend, que de la cendre d'vne Pretieuse, il en renaist vue autre ,
qu'vn sentiment attire vn sentiment^ qu'vne pensée produit vne autre pensée; ainsi de tout ce qui regarde les Pretieuses * . »
Elles tenaient leur bureau d'esprit , étendues sur un lit qui ne touchait au mur que par le chevet et qui offrait ainsi trois accès formant autant de ruelles^ où se rangeaient les visiteurs» De là le nom de ruelles^ donné aux assemblées de ce genre. Chaque précieuse avait à sa dévotion un alcpviste^ sorte de cavalier servant chaîné des fonctions de maître des cérémonies. Les principaux introducteurs des ruelles étaient Brundesius (l'abbé Bellesbat)^ Barsinian (l'abbé Du Buisson) etTiridate III (l'abbé Testu)\
Voici le dénombrement des plus considérables d'entre ces réduits, tel que nous le trouvons dans Somaize, sauf la clef que nous avons placée en regard :
La maison de Salmis. if"* de SuUly.
Celle de Sarraïde. ilf"** de Sciidéry.
Celle de Sophie. Jf"« de Scudéry.
Celle de Tillustre Celie. M'^' de Choisy.
Celle de Stratonice. M'^* Scarron,
Celle de la charmante Feuciane. if*"* de La Fayette.
Celle de Faimable Sophromie. if*"* de Sévigné,
Celle de Feligie. La (f^ de Fiesque.
1 Somaize. Le grand Dict.^t. i^ p. 17-31.
s On comptait trois Testu^ dont deux abbéi.
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Le Palais de Rozeundk.
La maison de Stenobee.
Celle de Dalmotie.
Celle deTmiDATE, qui est célèbre, pareeqse toaies leg pièees destinées pour le Girqae ^ se lisent chez lay.
Celle de Polenie.
Celle de MAoomnB, volgairement appelée le Palai$ Nocturne, pour les raisons qn'on pent lire dans son histoire s.
Celle de Galaxee.
Celle de Doralise.
Celle de Nidalie.
Celle de rineomparable Virginie.
Et celle de CALPimmB.
L'hOiel de Ram-
bouUlet.
M""^ de St^ Martin.
jlfme j)oradou,
Testu, chevalier du gnet, frère de l'ahbé ci-dessQs nommé.
Jf"« Paget.
La (f** de Maure,
Lab'*''^ de la Garde.
La (f** de La Suze (Le même pseadonyme était aossi porté par MU« Robineao, vieille fille aimée de Giiapelain.)
Ninon.
La m** de Vilaine.
if™ de La Caipre-
nède.
« Il y en a encore quantité, ajoute naïvement Somaize; mais n'ayant pas iugé à propos de les mettre, ie les ai obmis. » Hélas ! que fait Ninon dans cette galère, quand M"»® de Sablé en est exclue?
1 La Comédie.
* a ...Elle mène une vie des plus extraordinaires^ Taisant du iour la nuict^ et de la nuict le iour, disnant à cinq heures du soir, et soupani à deux heures après minuit. » Le grand Dict.,t. 3, p. 31-32,
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Les occupations des précieuses étaient de deux espèces : elles s'ai^liquaient à la réforme des habits et à la réforme de la langue. C'était des ruelles que sortaient les modes nouvelles et les mots nouveaux. Plusieurs de ces néologismes sont restés. Citons-en quelques-uns : a Je crains de m'eocanailler. — ^Êtrededurecompréhension. — ^Mes cheveux sont d'un blond hardi. —'Revêtir ses pensées d'expressions nobles et vigoureuses . — La poésie de cet homme est bien ch&ttée. ^ Je sais bien ce que je veux dire, mais le mot me manque. — Cet homme-là laisse mourir la conversation. — Dépenser une heure à une chose. »
Mais à côté de ces innovations de bon aloi, que de phrases grotesquement alambiquées!
Prenons au hasard : « Ah! ma chère, je ne sais pas comment notre chère a pu se résoudre à brutaliser avec un homme purement de chair. — Le complice innocent du mensonge (le bonnet de nuit). — Les braves incommodes (tireurs de laine). — Mitonner les plaisirs. »
En résumé^ les précieuses ont souvent mérité, sans doute, Tépithète dont les a gratifiées Molière; mais^ pour être juste, il faut reconnaître le bien qu'elles ont fait. Ajoutons à leur compte les heureuses modifications apportées à Tancienne orthographe; car ce sont elles qui ont
débarrassé la langue des lettres parasites qui la gênaient^ et ont substitué téu à teste, auteur à autheur, méchant à mesehant, éclat à esclat^eic. Au premier rang des précieuses^ venait M^^^de Scudéry, cette grande fille^ sèche et noire^ qui a publié tant et de si longs romans sous le nom de son frère Georges. Elle avait élu domicile au Marais^ au coin de la rue de Beauce et de la rue des Oiseaux. La réunion^ qui avait lieu chez W^ de Scudéry ^ , s'appelait le Sambdi^ du jour où elle se tenait : il s'y brassait plus de vers que dans toutes les autres ruelles combinées. Pélisson rédigeait le procès-verbal des séances; c'est dans les Chroniques duSamedt* que Conrart a puisé la pièce suivante^ comme il l'annonce luimôme.
Emile GoLOMBBT.
P. -S. L'archiviste de la réuniotirSeudéry nous a transmis la date précise de la Journée des Madrigaux : le 20 décembre 4653. Date que Conrart, dans ses souvenii's, a dû marquer d'une pierre blanche, car s*il n'a pas remporté le prix de cette lutte poétique, il eut, du moins, 1 honneur d^avoir commencé le feu.
1 Le Samedi se tenait aussi chez Mme Boquet. Voir plos loin^ p. 76.
* Le Recueil des Ghbomioobs fait partie de la riche bibliothèque de M. Feuillet de Gonches.
TIRE DES CHRONIQUES DU SAMEDY
E Samedy donc ailoit finir^ et chacun commençoit à se retirer, plus ou moins content, suivant qu^il avoit eu plus ou moins de part à Tentretien de Sapho * ; quand la secrelte influence des madrigaux qui commençoit à tomber avec le serein, conduisit la meilleure partie de rassemblée chez la princesse Philoxène *, qu'une légère indisposi-
1 M88. de Gonrart, t. V, in-f*, p. 91-134.
< Mlle de Scadéry.
* Mne Aragonais. « Préeievfle veufTe, Agée de ctoquante ans, qai loge au quartier de Léolie (Marais). » Somaife écrivait ceci en 1661.
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tion avait retenue ce jour-là dans son palais. Le Chroniqueur ' qui ne donne guère ses regards et son attention qu'aux beautez vivantes, ne vous décrira point icy bien au long tout ce qu'il ne vid luy mesme qu'à demy. La magnificence du palais, la richesse de ses emmeublemens, et les deux merveilleuses statues de la grande et de la petite Pandore* dont les fables disent que chacune des Déesses leur a faJt un présent, et qu'elles uni esté habillées de la main des Grâces. Ces choses pourtant et surtout les deux statues que Philoxène, par une libéralité sans exemple, avoit déjà données à MéliarUe^f arrestèrent durant quelque temps cette belle troupe ; mais incontinent après, encore qu'il n'y eût là que des héros et des héroïnes de roman, qui n'ont pas trop accDustumé de se chauffer , il est certain que tout le monde s'assit auprès du feu. Alors commença la plus agréable conversation qu'on sauroit s'imaginer ; car Philoxène et Télàmire^ faisoient^ aussi bien qu'il estoit possible, l'honneur de leur maison; et afin que tout le reste
1 PélfeMm^ sunommé i^ÀpoUon du Samedff.
> Deux poupées de modes^ de différente fprandeur, et sur lesquelles^ entre temps, les précieuses eiervaient leurs doigts inventifs.
' « M. de Doneviile qui envMoft ees poupées à M"' la présidente de ïa Terrasse, sa sosur. • Note de Gonrart.
* Mme d'Aligre, fille de Mb« Aragonaif.
de la compagnie fût de belle liumear^ Poiyandn * avoit oublié en entrant la négociation et les af-^ faires d'Estat ; le berger Aoanu % des choses à la vérité de moindre importance, mais qui ne luy touchoient pas moins au cœur ; Méliante, sa fièvre; TVoM^'sesconstaDtesamourset ses longs voyages^ et la divine Sapho^ regardant le siècle, la cour, sa propre fortune, conune des choses au dessous d'elle^ ne se souvenoit pour estre contente, que de son esprit et de sa vertu. En cet estât, leurs âmes estoient, sans doute^ bien disposées pour recevoir les inspirations d'Apollon» qui marchant alors, comme elles font d'ordinaire , après la liberté et la joye, n'eurent point de peine à ^en rendre maistresses. Toute la troupe s'en ressentit : tout le paJais en fut remply et, s'il est vray ce qu'on en conte, la Poésie passant l'antichambre, les sales, et les garderobes mesme, descendit jusques aux offices * ; un escuyer, qui estoit bel esprit, ou qui avoit volonté de l'estre, et qui avoit pris la nou-
^ Sarasin. secrétaire des commandements da prince de Conti^ — le spirituel aateur de la Powtpe funèbre de Voiture,
> Pélissou.
* Ysam^ Taatear du Loms d'Or, « de qui cecy est dit par ironie, et è cause qu'on lui fait la guerre de son inoonstanee et qu'on luy a fait rompre plusieurs fois le dessein d'un voyage qu'il vouloit faire en Angleterre. » Conr.
^ « Il est effectivement vray que la pluspart des valets de la maison firent de« vers ce Jour-là. » Conr. — Ost sans
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TeHe maladie de la Cour, acheva un soDBet de bouts-rimez ^ sans suer que médiocrement; et un grand laquais fit pour le moins six douzaines de vers burlesques* Mais nos héros et nos héroïnes ne s'attachèrent qu'aux madrigaux ; jamais il n'en fut tant fait ni si promptesMnt. A peine celuy-«y venoit-il d'en prononcer un^ que cduy*la en sentoit un autre qui luy fourmilloit'dans la teste. Icy on récitoit quatre vers, là on en escrivoit douze. Tout s*y faisoit gayemént et sans grimace. Personne n'en nmgeoit ses ongles, et n'en perdoil le rire ni le parler. Ce n'estoit qile défis, que rëpoii* ses, que répliques, qu'attaques^ que ripostes. La plume passoit de main en main, et la main ne poùVoit suffire à l'esprit. On fit des vers pour toutes les daâicis présente^. J'en say mesme qui pensèrent à Dotaliêé* qnoyqu'absente et peut-^stre avec un peu plus d'amitié qu'elle n'eu avdt pour — • • ' •
doute ce qui « inspiré à Molière ramusante seéne de llnipromptu de Mascarille.
^ « Quoy qu^on ayt fait autrefois des bouts^rimez , c'est depuis peu que la mode en est revenue par des bouts-rimes que M. Fouquet^ procureur général et surintendant des finances, donna sur la mort d'un perroquet et sur lesquels une infinité de personnes ont travaillé. » Cour.
< « Mlle Robineau, qui n*étoil pas en cette compagnie^ parce qu'elle avoit des affaires fâcheuses, pour des taies qu^on avoit mises sur des rentes de M. son père. > Gonr.
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eux. Us se contentèrent d'y penser pourtant^ ne leur semUttnt pas que les persécutions que .la fortune liiy faisoit souffirir en ce temps-là t)eû88enf entrer de bonne grâce en madrigal.
Mais afiii que je puisse tous racontei* plus exactement ce qui se passa encetasbaut de réputation, et quel en fot le sujet, je me sens icy obligé, à la façon dés historiens célèbres, de reprendre la chose d'un peu plus haut.
Vous avea veû^ s*il tous en souvient, en un antre endroit de ces Chroniquea, qu'un samedy au soir, le générem Théoâan^ * en se retirant dorana à Sapho je ne say quoy, eliveloppé d'un papier bien parfumé, à la charge qu'elle ne le regarderoit que quand il seroit party *. Ce je ne say quoy, comme on le sçeut depuis, estoit un cachet de chrystal, gravé du chiffre de Sapho, et du sien, meslez ensemble. Sapho l'en remercia le lendemain par un a4mirable madrigal. O madrigal attira une épitre fort galante de Théodamas ; l'épitre^ un autre madri^ de Saj^o, et ee madrigal un autre de Tl^odamas qui toulut avoir le dernier. Dès lors on commença à comprendre dans le monde qu'un beau madrigal et un beau cachet de chrystal estoient deux choses qui ne rymoyent pas
1 Gdnrart.
* Voir plus loin, p. 39.
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mal; et qui alloiest encore mieux Tune avec l'autre. Or, depuis longtemps le sage Théodamas iKrûloit d'une amoureuse passion pour la belle et vertueuse Philoxène ; mais d'une passion si discrette qu'elle ne scandalisa personne; de sorte que le fameux auteur du Grand^yrus, qui a eu d'ailleurs des mémoires si particuliers et si amples de toutes les autres intrigues du Monde, n'a trouvé rien à dire de celle-cy ^ Cherchant donc à plaire à sa princesse par toute sorte de soins, grands et petits, il sVisa de lui envoyer un cachet de même matière que celuy de Sapho, a^c le madrigal suivant, la conjurant, comme vous verrei, d'y répondre par un autre.
MADRIGAL DE THÉODAMAS
A PHTLOXBNB.
Vous savez bien que leê eaehels Sont leê confdenU des secrets.
Et puisqu'on dit partout que j'ay ^and part aux vostres Je ne dois pas souffrir que d'autres Vous donnent de quoy les garder ; Recevez donc, sans marchander y
1 « Cela veut dire qoMl n'y a nulle intrigue entre ces deux personnes, afin que eeuz qui ne les connoissent pas ne se Timaginent point autrement. » Gonr.
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Le cachet que je vous envoyé.
Et si vous voulez que je croye
Que voix du peuple est voix de Dieu,
Philoxène^ donnez-moi lieu.
Par un madrigal favorable.
Écrit de vostre main aymable, D'espérer quHl n'est rien de secret et de doux. Que légitimement je n'obtiens de vous.
Philoxène sayoit faire des vers quand il lui plaisoit ; mais en cette occasion, elle crut qu'il estoii de la dignité d'une grande princesse, comme elle, de ne répondre que par secrétaire. Elle voulut employer Acante qui se rencontra le premier sur ses pas ; il s'en deffendit quelque temps, disant que le prince Agathyrse ^ y seroit infiniment plus propre, soit pour la satisfaction de la princesse, soit pour celle de Théodamas. Enfin, pourtant^ après une longue contestation, il promit à Philoxène qu'il seroit son pis-aller et que si Agathyrse ne vouloit pas faire de beaux vers pour elle, il essayeroit d'en faire de mauvais. Agathyrse fit le lendemain le madrigal que vous allez voir, non pas pour répondre à celuy de Théodamas, mais tout au contraire, pour s'excuser d'y répondre.
* De RaiDC7, fils de Bordier^ inlendaot des toances.
^ L.4 iOOIMÉB BBS MADftlGAUX.
MADRIGAL O'AGATHYRSE
A pHILOXSNS.
Le préserU qu'on vous fait, aynuible FhUoxène , Semble vom advertir de garder le 9ecret, Et vous devez, je croy, vous résoudre sans peine D'observer un advis si sage et si discret;
Ne confiez donc plus le vostre .
A la fideUité d'un autre ; Tel est intéressé qui ne se montre pas ; On est fort rarement à soy-mesme contraire,
Et je pense qu'en pareil cas ' Le mieux est toujours de se taire ; Mais si vous souhaiUez que sam déguisement ,
r sceptique vp^e sff^m^.
Souffrez qu'oMporavant j'apretme à le connoi^tre ; Quel moyen «ofw cela dfi le fqire paroistre?
Je n'en pourrois parler que fort d^mteusement; Ainsi t pour bien agir , sans crainte qu'on me bkisme , Laissez-moi pénétrer jusqu'au fond de vostre âme.
lacontineat ^prè^, Ag^thyrse ^'enfuit au païf de Neustrie S dqpeur qu'oie Il^ lui en demaadât davantage^ et jç^est ropinioii cooimune^ quQ ciq ms fut point par paresse^ qualité qui q^ seroit nullement
^ « 11 alla faire uo petil voyage eo Normandie. > Goar.
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honneste à un héros; mais qu'en effet il étoit de l'advis de son madrigal^ et prenoit trop d'intérêt en Philoxène, pour aller dire sans répugnance des douceurs de sa part à Théodamas.
Les choses en estotent là, quand rassemblée du Samedy fut visiter la princesse^ qui ne manqua pas de sommer Acante de sa parole^ et de lui demander le madrigal qu'il avoit promis. Le berger^ comme pour se préparer par ce prélude , lui répondit en deux yers :
Vou8 Vayirez demain matin Ou j'y perdrai mon UUin.
Mais comme les desseins des hommes ne sont que vanité, et que la fortune, qui domine sur Paniasse, aussi bien que partout ailleurs, se divertit le pl|is souvent à tourner leurs actipns au rebours de leurs pensées^ il lui plut e\ aux Muses de faire naître avant terme ce madrigal attendu, et plusieurs autres qu'on n'attendoitpas. La gloire en est pourtant deuê à l'illustre Polyandr^^ c^r ne pouvant souffrir qu'on différasf jusqu'au lendemain la satisfaction d'une si excellente princesse,
La fureur le saisit , il mit la main aux armes ^.
* AllusioD au vers de Malherbe :
La forear me saisit, je mets la main aui armes.
34 LA JOURNBB PE8 HADBIGAI'X.
Et soudain prononça presque tout de suitte ces deux madrigaux :
A THÉ0DAMA
Vostre cachet m'est inutUe, Car vostre esprit est si sage et si doux Que je veux que tottte la viUe Sçache que je brtisle pour vous,
AUTRE
Théodanuis, amant discret.
De mon ccBur vous fondez les glaces, Ouy, vous aurez toutes les grâces Qui n'ont point besoin de cachet,
Âcante^ qui^ avec Thabit et la fortune d'un simple berger^ avoit le courage d'un grand prince, eut peine à digérer cet afi&ont, et faisant de nécessité TertU; tira deux autres madrigaux de sa teste, presque en même temps, Tun à Philoxène, Tautre pour Pbiloxène h Théodamas.
MADRIGAL D'ACANTE
A PHZLOXàNE.
Votre très-humble Pis-aUer, Jnumiparable Philoooène,
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Voudroit sçavair fort bien parler.
Afin de vous tirer de peine j
Mais, s'U faut ne vous rien celer.
Sa foible et languissante veine
Ne sçauroit jamais bien couler.
Si ce n'est que quelque Chimène
Voulût un peu le cajoler^
Sans estre farouche, ni vaine.
Et lui donner enfin ce secret et ce doux
Que vous ne donnez pas à tous,
Que vous ne gardez pas pour nous.
Et qu'un plus digne amant croid mériter de vous.
MADRIGAL D'ACANTE POUR PHILOXENE
A THÉODAMAS.
Si j'avois un secret, si favois rien de doux, Pour qui seroit^ce que pour vous, Dont le madrigal admirable En vaiut bien un très-favorable ?
VoUà pour vostre madrigal ; Quanl au beau cachet de chrystal.
Mon cour, de sa nature.
Est d'une matière aussi pure , Mais die n'eM pas aussi dure.
Mots, Polyandre^ demandant la récompense des vers qu'il, avoit faits^ sans qu'il y fût obligé^ coiïime Acante, on luy ordonna do dire ce qu'il
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vouloit, et il le fiai sans hésiter par un troisiesme madrigal, autant ou pius ingénieux que les deux premiers.
MADRIGAL DE POLYANDRE
A PHILOXBVB.
Beauté digne de tous nos vcbux.
Vous demandez ce que je veux ; Soit séhettsement , ou soit enfin pour rire , Moy qui parle toujours sans fard, En un mot je w)us le vay dire :
Je veux plus que monsieur Conrard.
l'rasile^ en suitte, pressé par les dames de rimer à son tour, répondit par ces quatre vers :
Je pourrais bien faire sans peine Qu^que fort meschant madrigal ; Mais pour ne le faire point mal* Je veux un dektg de quin9<Mne»
En mesme temps, il protesta hautement qu'on ne le surprendroit plus, et qu'il ne luy arriveroit point de marcher sans des impromptus de poche.
Un reste de fièyre empeschoit Méliante de trouver une rime qu^il cherchoit, pour fournir aussi son madrigal ; Polyandre prit cette occasion de luy
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reprocher qu'il n'estoit plus le mesiine, depuis qu'il avoit préféré le quartier des Allemands ' à celuy du Samedy^ ayant mis une rivière entre luy et ses meilleurs amis, comme s'il eût eu à se garder d'eui.
MADRIGAL DE POLYANpRE A MKLfANTB
sous LB NOM DS TIRÇI8.
Vouê qu'on ne peut trop estimer.
Quoi ! vous ne pouvez pas rimer ?
Vous qui faisiez des vers en haste.
Mais des vers pleins de feu, de grâces et d'attraits,
Ttrcw, revenez au Marais, « Le fauxhourg Saint- Germain vous gaste .
Méliante, abandonnant alors le madrigal commencé, en fit un autre pour demander du secours, protestant que si on ne luy prestoit quelques vers, il s'attribuëroit tous ceux qu'on venoit de faire, à l'exemple d*un certain hlondin ducjuel on avoit parlé, qui sans se distiller le cerveau, et sans prendre trop de peine, faisoitles plus jolies chansons du monde, trois mois après que Polyandre les avoit faites.
' « U estoit aller loger au faubourg Saint -Germain. ^Gonr.
38 LA iOURNBB DBS VADUGAUI.
MADRIGAL DE MÉLIANTE.
Mon madrigal est au biUon^, Fameux auteurs^ plaignez mon adventwre ; PrestesHin'en un, ou bien, je vous le jure.
Pour me venger de cette injure.
Je ferai comme PapillonK
11 ne laissa pas , toutefois , d'achever un peu après son premier madrigal sans ayde ; mais il ne le prononça point de dépit, car encore qu'il ne fût pas mauvais, il ne lui sembla pas aussi bon que l'autre qui luy coustoit beaucoup moins.
MADRIGAL DE MÉLIANTE
A THÂODAMAS,
Sor le cachet de chrystal qa'il avait donné k Philoxène.
Recevez d'un pauvre malade Réduit à bouiUon et panade, Pour vostre cachet de chrystal
Ce chétif madrigal ; Que s'il répond fort mal au vostre.
Je ne puis faire mieux et saveZ'^)Ous pourquoy? J'ay peine à donner à quelqu'autre Ce que je voudrois bien pour moy.
^ Pour : de peu de prix.
> Lisez Pavillon : le blondin dont il a été parlé ne peut être Marc de Papillon, poëte de la coar d'Henri lll^ mort vers 1600. 11 s'agit évidemment d'Etienne Pavillon, le disciple affadi de Voiture.
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Cependant, Tincomparable Sapho^qoi semUoit ne devoir que juger des coups , y donner le prix avec le reste des darnes^ sentit je ne sçay quelle émotion dans son courage, qui ne luy permit pan d^en demeurer là^ et descendant du théâtre pour se mesler parmy les combattans, leur fit biéntost voir que sy elle n'eust pas mieux aymé distribuer les couronnes, il n'y en avoit point qu'elle ne pût faiblement remporter, car en moins de rien elle escrivit ce madrigal.
MADRIGAL DE SAPHO POUR PHILOXÈNE
A THBODAHAS,
PoiiT employer wMre aymable cachet A garder ixnyA^ secret S li faut donc que je vous aUeOe Et que mesme je i>ous proteste Quej*ay le coBur sensible et doux Et que je ne Vay que pour vous; Mais pour faire aujourd'huy plus qu*on ne me demande. Je vous déclare hautement.
Qu'il n*est point de faveur si grande Que vous n obteniez aisément.
Soit comme amy, soit comme amant.
Car j'ayme mieux estre moins prude.
Que d'avoir de l'ingratitude,
I « Gela a son fondement rar les vers du ptemier caebet dont il a été parlé. » Gonr.
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Vt>ijis remarquerez qtie Tbéodamas, eilcore qu'il eût la goutte dans sa chambre, ne laiseoit pas d'estre là présent par fictioB poétique % ou , comme le veulent quelques auteurs bi^ sénsez^ un certain esprit familier y qui sert à entretenir une grande funiliuritë entre Sapho et luy^ prit ee madrigal et le luy porta* Il y répondit à l'instant de cette sorte :
MADRIGAL DE THÉODAMAS
A SAPHO
SaphOf f admire votre ctddresse, Par un mouvement de tendresse.
Vous me témoignez (ÉujoUrdCkUy Vos bontez sous le nùtn d'autruy; Moncœwrefid dune gfàces au vostre De ce qu*il a pour fciy des sentHhents si doux, Et de ce qu'U pense pour vous Ce que vous dites pour une autre.
il fist plus ^ car il adjousta cet autre madrigal
1 a Tout decy n'est qn*une inTention du chroniqueur pour faire entendre la Tériié, qui est que les vers suivans, bien qu'ils aient été faits presque impromptu, et aussi Tîste que les autres, ne furent pourtant pas faits dans cette assemblée, où N. Gourart ne se poufoit trouver, à cause qQ'H avoit la goutte. » Conr.
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sur ce que Sapbo aTOit dit à Tesprit familier qu'elle répondoit pour Philoxène^ par un mouyement de jalousie, de peur que Philoxène ne répondit elle-mesme.
AUTRE MADRIGAL DE THEODAMAS
h SAPHO.
S'il est vray que la jalousie De vostre ame se soit saisie.
Ce m'est un gtand contentement, Cat comme on dit communément Que le feu n'est pas sans fumée.
Sans dire ni trop, ni trop peu.
Je dis, et n'en soyez nullement aUarméeî Que la fumée awsi ne peut estre sans feu.
Cette merveilleuse fille ne demeura pas sans répartie^ et ne voylant pas répondre à ce dernier madrigal, elle répondit ainsi au premier :
RÉPONSE DE SAPHO
AD PBBMIIR MADRIGAL OE THBODAMAS.
Mon cœur y pour contenter le vostre.
Consent que vous pensiez qu'en parlant pour une autre.
Je vous parle pour moy ; Pourveu que vous vouliez subir la mesme loy , Et que quand vous parlez à nostre PhUoxène
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De es qu'on fCa/ppeXie potfû haine, Metme pcarmi Içs OUomans, Je prenne aussi pour nujy vos plw doux sentimens.
Tout cela ne troubloit point rassemblée ; car le Démon alloit et venoit sans que personne y prît garde^ et on ne laissoit pas de faire d'autres madrigaux. Certes j'appréhende^ si je vous en fay le dénombrement^ de rendre suspecte d'imposture^ la plus fidelle histoire du monde, et il me prend quelquefois envie de m'escrier^ non pas comme un des plus grands poètes de notre siècle *■ :
Héroïques exploUSy guerres, paix, ambassades. Vos honneurs immortels veulent des Iliades, Seulement je vous nomme, et je crains que mes vers Ne passent que pour fable aux yeux de l'univers ;
mais bien comme un fort meschant poète que je suis :
Madrigaux redoublez, qui vcUiez des bakUades {sic). Qui vous ramasserait, feroit des Iliades, Seulement 9 je vous nomme et crains que tant de vers Ne passent que pour fable aux yeux de V univers,
^ « C'est M. de Gombaud, dans son Panégyrique pour ie cardinal de Richelien. » Gonr.
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Car enfin, Acaoto qui eiftoit aini9U|irè»de Télamire y commeiiça à prenoncer un madrigal en son honneur, implorant l'ayde de Polyandre qui ne manqua pas de repartir. Acante reprit en l'honneur de Philoxène et de Télamire^ tout ensemble^, P^yandre répondit; Ac^tç répliqua, et Polyandre fit une. seeonde réponBe, û, bien qu'il se fit comme une espèœ de dialogue entre eux y de cette sorte :
AQAM1B.
0/ dvcme Télamire
Que j'admire.
Vous aurez donc de mes ver&^ Mais que Sarasin me preste Pourjùindre cnmc mon coeur son egjprit et sa teste. Et vostre wm céièbre irn par {'unn^s.
OwHf, Peilmon^, que if t^ preste
Et mon sens et ma teste Pour louifr la jeune beauté ,
De Vaiffmable et charmante Àligre ?
Non, elte a trop de cruauté.
Je ne rime pas pour un tigre.
AGAMTIi.
On se ptaisty on s'oMie , en ces ay^mabks \mux, Mais cequi nous désespère^
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Nmiê ne tçawms vers qui tourner les yeuoiy Ou vers la fiUe^ ou vers la mère.
PeUissont je pense agir mieux;
Vùstre embarras pour moy n'a rien de difficile ,
Car je tourne fort bien les yeux
Et vers la mère et vers la fiUe.
Vous vous estes bien hazardé Sur vostre bonne fortune :
Pour moy y je n'en regarde qu'une \
Et pense quelquefois avoir trop regardé.
POLYANDRE
• ^my^ sur ma bonne fortune
Je ne me suis point hazardéy Pen regarde deux, mais pas une Jusqu^iûy ne m'a regardé,
Polyandre et Âcante rentrèrent encore deux fois dans la lice^ car ils firent chacun un madrigal pour SaphO; qui se plaignoit qu'on ne se souvenoit point d'elle^ et chacun un autre pour Cléodore % qui estoit arrivée sur la fin.
1 Mlle Le Gendre.
LA /OURMIBE DBS MADRIGAUX. 35
POLYANDRE A SAPHO
Vous qui faites des vers si doux En souhaiteriez'vous des nostres?
Non, vous n'en aurez pas de nous.
C'est vous qui les faites aux autres.
ACANTE A CLÉODORE.
Encore un madrigal, encore, Pour l'aymable Cléodore ; Je la respecte et l'honore ; Mais maiheur à qui l'adore.
POLYANDRE A CLÉODORE.
On ne sçauroit faire mieux Que d'adorer Cléodore ; Si l'on adore les dieux, FoMtr-il pas adorer l'aurore?
Uinyincible Polyandre, surpassant autant tous les antres par la fécondité de son esprit^ que par
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la beauté de ses vers^ fit encore deux madrigaux par dessus le marché ; Cléodore demandoit si^ parmy ces beaux esprits^ il n^y en avoit pas un qui eût Tesprit satyrique qu'elle baï3soit tauU II répondit qu'il l'a^oit luy $eul , puisqu'il s^mi biep osé nommer tygre la belle Télamire. Sapho dit là-dessus qu'à une belle et jeune personne^ il valloit mieux esira appellée tygre , que mouton, et Polyandre^ prenant cette pensés en l'air, la rima
ainsi :
Le madrigcU ieroit mcMvais, Aymable eî divine DcUygre, Si, au lieu ^ de ixms nommer tygre.
Je vous nommois un mouUm de Beauvais,
Il laissoit,comp(i^ vouf vçiye»^ un^ petite licence dans ce madrigal; «t dans quelque autre, il avoit moins regardé à la rime qu'à U raison; c'est ce qui l'obligea de prier Acante^ que s'il escrivoit ses vers, il prît le soin de les corriger; Acante lui demanda en riant , s'il ignoroit donc l'histoire de cette Vénus d' Appelle, tant chantée? Et Polyandre à qui il estoit désorm^s plus facile dç parler le langage des dieux que celuy des hommes, répondit ainsi :
Vrayment, vous me la baillez belle, Traittant les madrigaux d*un fort mauvais autheur
1 On a mii âo-deatut t Ma» tote, — pour éviter TUatut.
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ikla Vénus d'ÀfpeMei Allez, WM$ eête$ tm flatteur.
On donna à Polyatidre ^honneur de ce combat, car pour Acante^ il n'estoit que trop content de l'honneur d'avoir combattu. Une heure vid naistre tous ces vers^ sans compter ceux qui furent commencez^ et non achevez; ceux qui' tombèrent à terre ; ceux que Philoxène et Télamire firent tant en François qu'en italien, et qu'elles ne voulurent pas dire. Enfin^ comme rassemblée estoit preste à se séparer, le mesme esprit familier dont j'ay parlé apporta ce madrigal à Philoxène de la part de Théodamas.
A PHILOXÈNE
80R LB8 HADBIGAIIX FAITS »f SiLTB, POUR BLLB, A L*OCCASI0N DB
«LOT M nftoDAmA.
Enfin, vous m'ùvez Yépimdu, BeUe et charmante Philoxène; Mais mon esprit est confondu Et sent une nou/oeUe peine ; Vous vous servez de mon cachet Pour révéler vostre secret , Il est connude tout le monde ; Pensez-vous que cela soit doux.
Que les becMX esprits à la ronde , Fassent des madrigaux pour vous ?
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Chacun battit des mains et se leya. Cette journée^ la plus aymable du monde^ fut appellée d^un commun consentement la Journée des Madrigaux, et bien que tous les héros qui estoient présents aimassent passionnément la gloire et les honnestes plaisirs, il n'y en eut pas un à cette heure-là qui portât envie aux grands exploits de la journée de Thybarra^ ni au divertissement des dix journées de Eoccace.
f > C'est U bataille de Lens, décrite dans le Ortmd-CyruM, sous ce nom-là. » Conr.
V a trouvé bon d'ajouter icy plusieurs poésies qui furent faites en suite de I cette mémorable joiuiiée : et pour satisfaire liiesme la curiosité de ceux qui ne verront que ce fragment^ il a esté jugé à propos d'y mettre les premiers vers qui furent fails sur le cachet donné à Sapho, quoy qu'ils se trouvent déjà en un autre endroit des Ghromques.
MADRIGAL DE SAPHO
A TBSOOAMAS,
Sor le eactaet qo'il loi avait donné.
Pour mériter un cachet w joly, Si bien gravé, si brillant, ai poly ,
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R faiûÈroU avoir, ee me àemhle, Qyélqw joly décret enstmiie ; Car enfin les jolis cachets Demandent de jolis secrets.
Ou du moins de johs billets ; Mais comme je n'en say point faire, Que je n*ay rien qu*U faille taire Ni fui ynérUe auctui mystèr». Il fouit vous dire seukmenX, Que vous doimêx si galamment^ Qu'on ne peut se défendre De vous donner son cœur ou de le laisser prendre.
RÉPONSE DE THÉODÂMAS.
' Le préemit que vous m'a/eex jM A bien turpas^ mon #wMt^ Je ne^prétendoês autre chose Qu'un petit compliment en prose, (Conçeu toutes fois galamment.
Car vous ne sçauriez autrement), Qui m'Mt d^, cT un air agrihhle :
Un reçoit d'un air favorab'le ' Vostre cachet assez joty»
Mais dans de ^ beaux vers le trcHter de poty. De brilla/nt, de dtwM à faire Semft, confidtmce, ou miystèlre, C'est ce que je n'attendois pas ; Mais les fleurs naiêserU sous vos pas Et plus eiïcore eh vostre bouche.
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Et tout ce que vostre main touche
Devient poly^ joty, §aiant,
Aymable, agréable, eaxeUent.
Cef^mâûLnt de qui^ louange
Puis-je fttà^iiéi^re Veschange,
Qttè fait vo^hi beùu madrigcA,
Qini ffdfù^ un càcm âe tfa'^tM M'offre de me doMuJéi' ou ée Ms làhsèr pr^endre
Vàkti!^ tœu¥, qui Wa pu êe Rendre
A tant de braves eonquérans.
Qu'on a veu cent fois sftr les rangs
Pour disputer cette conqueste?
Mais puisqu'à moy, Sapho , vostre bonté s*arreste
Et me permet de faire un choix Qui me rend plus heureuèc que prince ni que roy, Je suivray la leçon qu'Amour me vient d'apprendre. Donnez- moi voêlre cceur , sans me le laisser prendre.
RÉPONSE DE SAPHO
Vous estes un cruel vainqueur.
De vouloir qu'on porte son coeur Jusque dans vo^re chambre.
Mais pour ne vous déguiser rien Quand vous seriez plus qu'Alexandre, Si vous voulez awnr le mien Il faiU le venir prendre.
Car, comme j'ay le cœur plus grand que TaiestHs, C'est assez qu'il veuille estre pris*
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RÉPONSE 0£ THÉODAMAS.
C'ett e$tre un asses doux vainqueur, Lorsqu'il dépend de moy de pouvoir prendre un cœur.
De consentir qu'on me le donne , Quand vous auriez le ecourplus grand que Talestris,
La raison UnUesfois ordonne
Qu'il soit donné plmtost que pris.
A MONSIEUR 8ARA8IN
Sur rassaat des madriganx faits an Marests, ie samedy 90 déeembre 1683.
Vouê qui près d'un grand potentat Estes le ministre d' Estait D'un charmant ei généreux prince Qui n'est pas pour la province.
Mais pour remplir de son amour Tout Paris et toute Iq cour ; Vous qu'on ne eroyoit plus des nostres.
Ma foi, vous faites bien desvostres.
Et je vous trouve assez Hardy De vous trouver au Samedy, Comment! rien ne vous embarrasse?
Ni le Lamrty ^U FiB/rnaèse, ToM leê labeurs vous sofUégoéuc, Affaires d'Bêtat, fnaârigaMoè, Ambassades et chansonnettes, Traittez importants et fleurettes !
Hercule n*en faisait pas tant.
Lui que Von célèbre pourtant Comme un héros incomparable, Pour avoir nett&yé Vestable D*un gros bouvier de ce temps là, Et pour avoir, après cela.
Filé près d'une péronnelle. Qui lui rem>ersoit la cervelle.
Or de tout cecy, ie conclus Qu'en vostre jeu vous avez flxtx ; Si ta phrase vous semble obscure.
Cela veut dire sans figure.
Que vas affaires vont fort bien i Car lorsque Von n'cBvattice rien.
L'esprit s'égare et s'alembique, Onre9w,mestméiantaioiique; Mais quand onestfbrt mtisfmt.
Et quetoatmriM à mmkmit, 0nc(m$e,cfnrityOngak u iH 9c , On rêne, et l'an madrigalUse^ Puissiez-^o^us^ jusqu'à six vingts ans, iûuirde ce doux pwsekmps* Ettte êoùiours Uenà voêtre a/gse N'entendit rien qui vous àépknae; De vostre grand prime eetre aimé ; Bans le bonheur eeUre abgsmé;
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A ce 90UhaU que fMtit-on joindre ?
Je n'en sçay point qui ne soU moindre.
C'est M. d'Ablancourt' qui voua envoie cette badinQiîe^ et non pas moy; il me la fit écrire le poignard à la gorge ; et ce que j'ajoute icy^ c'est comme une protesMion i que me faisant ce déshonneur à mey«aneâme poyr une telle violence, il ne ma pourra nuire, ni préjudii^ier. Assurei-voua pourtant, Monsieur, que si j^estois capable de faire les choses dignes de vous, on ne sereit pas en peine de me presser pour les exposer, non-seulement à vos yeux, mais à ceux de tout le monde, et que je serois ravy de pouvoir faire cctunoistre h toute la terre combien je vous suis acquis.
MADRIGAL DE MÉLIANTE
A PHILOXBNB.
Dieux I que je paru^ interdit
Quand v^s n^'ordonncutes de dire Que de ThéodamM vous aymiez le martyre I
J*fn eununsi cruel dépif.
Que je ne fus jannais me r4fiQudre 4 luy dire
Ce que je voulais q^'qn tne 4U.
^ Perrot (TAblancourt, dont les traducUoiis étaient appelées a les belles infidèles. •
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AUTRE
Snr ee que ce nesme samedy qaelqotm ayant dil à Méliante qu'il avoit foil des yen aatrofois pour Pbiloxène, ils avoient tous deux rougi, sans scavoir pourqaoy.
Qu*e9t'il besoin, aymable PkUoxène, Que je cherche des vers, que feschauffe ma veme , Pour vous dire, aiujourd'kuy ce que vouê oonnaitêez? Je rougis et vous rouqi^z, Et sans faire ni vers, ni prose, Ma rougeur en dit bien assez ; Mais la vosire à son tour dit-eUe qudque chose ?
AUTRE Sur l'exhorUllOD que Polyandre loi avollbite de revenir anMaretts
Je ne vaux rien pour le Marais,
Je n'y retoumeray jamais ;
Ailleurs, je m'en fais bien accroire; Pourquoy me conseiller ce dangereux retour ; Gardez pour vous, Dapknis , une fdus grande gloire ,
Je suis bel esprit du faux-bourgs.
1 c Pour entendre ces madrigaux et les suivans^ il faut avoir veu la earte dé Tendre qui est une de» galanteries du Samedy, insérée ailleurs dans ces Chroniques et qui pourra estre publique un Jour ; c'est pourquoi Je ne l'explique pas icy, car elle seroit trop longue pour des notes comme oelles-cy. « Gonr. — Voir p. 69.
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MADRIGAL DE MÉLIANTE
SAPHO
Je ne puis dUer à Tendre,
Parmi ce nombre de rtwfjoc;
QueUe vanité d*y prétendre, Accablé de chagrin, de tristesse et de maïuœ!
Ouy, je m'égarerais sans doulte.
Mais si vous me voulez donner votre amiHé ,
Sapho, faites une atUre route^ Où Von puisse arrii!>er seulement par pitié!
RÉPONSE DE SAPHO
Si je donnois mon amitié Par un mouvement de pitié.
Je ne serois pas équitable ; Puisque je la dois seulement A qui sçayt a^mer tendrement.
Et non pas au plus misérable.
AUTRE RÉPONSE
Le sentier que vous voulez prendre Petit, sans doute, conduire à Tendre ;
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|if(f^ fi 0^1 Si knmi, ^ f^^cheuaoj^ Si solitaire et si scabreux, ' Qu'on n'y peut aUer à son aise.
Quand même l'on iroit en chaise ; Prenez donc un efeomtn plus beau ; J'en sais un le long d'un ruisseau^ Qui s'asgelffi Peiçs^a^m, Où wm titriez en ç^^fw/ranee.
Mais il fqi^ imcchpr pram/ptement ; Cmt T^e €^ peu de ^ogen^.
Et ce^qui, dm»sw^en^ if^i^re, CopHf^ ail (Krc( ((f ^ ftv^e»
Et ne pm^^ plm ^^ «W Qù,Vç$kmfi^^ Tmdreih(m*.
RÉPLIQUE DE MÉLIANTE.
IMPROMPTU
Vous me dense» vêêire amitié Par un nkouveme9U de pitié.
Et vous n^estes pas équièable.
Quand je V9us atfm^tetidrefnem.
De mê refuser seutemmt Parce que je suis n^séràble .
AUTRE
Ponç la pauvre compassion N'obtient point vostre affection.
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Il faut que la raison l'ordonne ; C'est aymer par raison , la maxime est fort bonne ;
Mais sans V envier à personne Je voudrois qu'on m'aimast par inclination.
AUTRE
Je trouve le chemin fort beau A marcher le long du ruisseau Qui s'appelle Persévérance; Tout ce que je connais a pour moy des appas , Et vous voyez que par accoustumance , Ma fièvre ne me déplaist pas ; Puisque je m'accoustume aux mauœ.
Jugez si je crains mes rivaux.
Il faudra qu'ils marchent bien viste.
Ou, sans leur en estre obligé.
Je me trouveray bien logé.
Et seray le premier au giste.
' y/î ^^ 3t** t^ w;*.r-.^ Vr^yrt.r^.^fî »«
STANCES DE MELIANTE
A TBLAMIRB.
8Qr les poapées dont il est parlé dans la Joarnée des Madrigaax, sons le nom des deux statufts de la grande et de la petite Pandore et aasquelles Télamire en particalier avoit fait les mancbettes.
Dieux 1 que j'admire vostre ouvrage !
Mais hélas I c'est bien davantage.
Mon cœur y prend grand' part ; je le sens chimcelant.
Series^Wius pas bien attrapée, Si vous a»%ez fait un galant, En pensant faire une poupée ?
Je suis si sensible aux bienrfaits Que mon cœur n'en receut jamais ^ Sans rendre pour le moins autant que l'on me donne ; Ainsi, reprenez ix>8 bijous, Ou n'ayant rien que ma personne.
Souffrez que je me donne à vous.
Sans vous faire nulle prière, Sans sçavoir si vous serez père.
Je m'abandonne à vous; voyez quelle rigueur Si vous rebutiez mes fleurettes !
Car enfin, je dofine mon cosur, Et mon cœur vaut bien vos manchettes.
l£ voilà donc entre vos mains; Mais à quoy bon tous ces dédains ?
Regardez -le brusler du beau feu qui Venflame : Tant de façons que vous voudrez.
Je vous Voffriray iant. Madame, Qu'enfin, enfin, vous le prendrez.
Songez-if, jeune Téîàmire, L'Amour estend loin son empire ; Mais vous n'escoutez pa^ cet avis important ^ Que mon espérance est trompée!
Hélas ! il me vaudroit autant En conter à vostre poupée !
STANCES DE TRASILE
A SAPRO.
SaphOt je Muffre un grand martyre ;
Je ne sçay pourquoy je soupire,
Peutrestre que je sms jaloux ; Vos illustres amis ont fait naistre ma peine, L'éclat de leur vertu met mon ame à la gesne.
Et pourtant je les ayme tous.
Que la gloire soit leur parta^fe.
Que le peuple le plus sauvage
Admire ce qu'ils ont escrit, Qu'au bout de l'univers leur nom se fasse entendre. Mais qu'ils passent chemin sans arrester à Tendre ;
Car j' enragerais de dépit.
Mais quoy ! je suis bien téméraire;
fis sçavent le secret de plaire.
Ils pourraient me faire leçon.
On n'en voidpeu comme eux dans le siècle où nous sommes; Vous les devez aymer, ce sont tous de grands hommes;
Moi je ne suis qu'un bon garçon.
Faites Justice à leur mérite,
Ma part doit estre plus petite,
Mais ce n'est poA en amitié; Faites aussi, Sapho (car vous pouvez tout faire j, Qu'um admirable fille et sa charmante mère
Veuillent me souffrir par pUié.
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Hélas ! si mon respect encore
Estoit souffert de Cléodore,
Rien n*esgaUeroit mon bon-heur; De toutes les vertus, c'est le parfait modelle. En tremblant , dans ces vers , j'ose votM parler d'elle ;
Je ne sçay quoy trouble mon cœur.
La redoutable Doralise
Encore qu'elle me méprise
Serait Reyne si j'estais Roy; Sa fierté me ravit et son cœur héroïque; Mais, plaise cmx immortels que sa soeur Angélique
Soit plus charitable pour moy.
Enfin certaine ardeur me presse
De passer et Tendre, et Tendresse;
Mais peut-estre aussi que j'ay tort; Ainsi la vanité nous porte jusqu'aux nues , Et souvent pour chercher des terres inconnues
On n'arrive jamais au port,
MADRIGAL DE TRASILE
A PHILOXÈNB.
Paire des madrigaux jusqu'à vingt d'une haieine. Les faire bien, sur-le-champ, et sans peine.
Certes, je le dy tout de bon, On ne le peut, divine PhilooDène , Sans avoir en poche un démon.
Ces gens sont dangereux, chassez-lss, je vous prie.
El n'entendez point raUlerie; Car enfin, vray-semblablement.
Ils sçavent pour l* Amour un charme inévitable; Se seroient-ils donnez au diable Pour faire des vers seulement ?
««r/;.rî« >« ri«.»v.rt^Nt>Ayr't,wt.»» »«
MADRIftAL DE TRASILE
A TÉLAMIRB.
Ces grands-esprits que Von admire Faisoient des madrigaux sans fin, Moy, je regardois Télamire; Qui de nous estoit le plus fin ?
AUTRE
A TOUTES LES PRINCESSES
Allez aymer de grands esprits Potir chercher une vaine gloire, Entassant escrits sur escrits.
De vos moindres faveurs ils publiront l'histoire.
Un moins illustre amant, mais un peu plus discret. Serait beaucoup mieux vostre affaire; Ces gens là n'ont point de secret,
Quand on parle si bien on a peine à se taire.
riitVr'if^>ïi.^^(0Z^.^^.:tfétxn.9r;9^
MADRIGAL DE SAPUO
▲ TRASILB,
Sor ce qu'il avoit dit dans ses stances qu'il n*esloit qu'on bon garçon.
Si vous parlez sinceremeiU, Il faut publier hautement, Qu'on mesdit au temps où nous sommes.
D*une fort terrible façon; Car, enfin t un de ces grands Jiommes Dont vous voulez prendre leçonj Vient de dire, sans raiUerie, Qu'en matière de vers et de galanterie Vous estes tm mauvais garçon.
LA
' B document inédit que l'on va lire, ! et qui provient de la même source Ique la JocrnAe bes Madrigaux % est . une page curieuse à joindre à la fameuse description du c< pais de Tendre » , introduite dans le roman de Clélie. t( La Vierge du Marais , » comme dit Furetière, s'était contentée de créer un monde, laissant à d'autres le soin de le peupler. Cette lacune est comblée par la Gazette de Tendre^ qui , divisée en presque autant de gazettes qu'il y a de relais dans le pays, anime chacun d'eux et sème les routes d'illlistres voyageurs plus ou moins pressés d'atteindre le but. Quel est l'auteur de ces nou-
Mém. msB. de Conrart^ t. V, in.foi.^ p. 147*158.
velles à la main? Grosse question^ que nous n'essayerons pas de résoudre. C'est , en tout cas^ du babillage à plume courante^ du phébus en négligé.
Nous avons cru devoir^ pour Tintelligence du récit, le faire précéder de Titinéraire tracé par M»e de Scudéry, et que quelques lecteurs peuvent avoir oublié :
tf La première ville, située au bas de la caile, est Nouvelle-Amitié. Gomme on peut avoir de la tendresse par trois causes différentes, ou par une grande estime, ou par reconnaissance, ou par inclination, on y a établi trois villes de Tendre sur trois rivières qui portent trois noms, et on a fait aussi trois routes différentes pour y aller. Si bien que, comme on dit Cumes sur la mer d'Ionie et Cumes sur la mer Thyrrène, on dit aussi Tendre^iur-Inclination, Tendre-iur- Estime et Tendre-êur-fiecotmaissance. Cependant comme Clélie a présupposé que la tendresse qui naist par inclination n'a besoin de rien autre chose pour estre ce qu'elle est, elle n'a mis nul village le long des bords de cette rivière, qui va si viste, qu'on n'a que faire de logement le long de ses rives pour aller de Nouvelle-Amilié à Tendre. Mais pour aller à Tendre'Sur-Estifne, il n'en est pas de mesme ; car Clélie a ingénieusement mis autant de villages qu'il y a de petites
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et de glandes choses qui penvent contribuer à faire naistre par estime cette tendresse dont elle entend parler. En effets vou$ voyee que.de Nouvelle-Amitié on passe à un lieu.qu'on appelle GrandrEsprit, parce que c'est ce qui commence ordinairement Testime. Ensuite vous voyez ces agréables villages àe JoUs-Fen , de i^tÛel^alant et de Billet^Douœ^ qui sont les opérations les (dus ordinaires du grand esprit dans les commencements d'une amitié. Ensuite^ pour faire un plus grand progrès dans cette route, vous voyez Sincérité, Grand-Cœur, Probité.
Générosité, Respect, Exactitude, et Bonté qui est tout contre Tendre, Après cela il faut retourner à Nouvelle- Amitié pour voir par quelle route on va de là à Tendre-sur -Reconnaissance, Voyez donc^ je vous prie, comment il faut aller d'abord de Nouvelle-Amitié à Complaisance, Ensuite à ce petit village qui se nomme Soumission, et qui en touche im autre fort agréable, qui s'appelle Petits-Soins. De là il faut passer par Assiduité, et à un autre village qui s'appelle Empressement, puis à Grands-Services, et pour marquer qu'il y a peu de gens qui ^n rendent de tels, ce village est plus petit que les autres. Ensuite il faut passer à Sensibilité. Après il f^ut, pour arriver à Tendre , passer par Tendresse. Ensuite il faut aller à Obéissance, et pour arri-
ver enfin où Ton veut aller ^ il faut passer à CansUmte-Amitié , qui est^ sans doute > le chemin le plus sûr pour arriver à Tendre-sur-Reconnaissance. Mais comme il n'y a pas de chemin où l'on ne puisse s'égarer^ Clélie a fait que si ceux qui vont à NouveUe-A mUié prenoient un peu plus à droite ou un peu plus à gauche, ils s'égareroient aussi. Car, si, au partir de Grand-Esprit, on alloit à Négligence; qu'eusuite, continuant cet égarement, on allast à /négcUitéy de là à Tiédeur, à Légèreté et à Oubli, au lieu de se trouver à Tendre-^sur-EUime, on se trouveroit au lac d'Indifférence, qui, par ses eaux tranquilles, représente sans doute fort juste la chose dont il porte le nom en cet endroit. De l'autre c6té,si, au partir de Nouvelle- Amitié, on prenoit un peu trop à gauche, et qu'on allast à Indiscrétion, à Perfidie , à Orgueil, à Médisance ou à Méchanceté, au lieu de se trouver à Tendre-sur-Reconnaissance, on se trouveroit à la mer d'Inimitié , où tous les vaisseaux font naufrage. La rivière d'Inclinaiion se jette dans une mer qu'on appelle la Mer-Dangereuse; et ensuite, au delà de cette mer, c'est ce que nous appelons Terres inconnueSy parce qu'en effet nous ne sçavons point ce qu'il y a *. »
* Clilie, édit. de 1660, t. 1«S p. 399-401.
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M"« de Scudéry attachait le plus grand prix à cette ingénietise création : aussi fut-elle saisie d'une profonde indignation, lorsqu'elle vit paraître la Relation du Roycmme deCoqueterie de d'Aubignac*. Elle cria : Au voleur! pardessus les toits.
« Quel rapport, objecta Tabbé, entre ces deux ouvrages, pour être copiés Tun de Tautre? Dans toute la Carte de Tendre on y voit quatre villes, trois rivières, deux mers, un lac et trente petits villages sur les diverses routes qu'on y peut tenir, et si proches l'un de l'autre, que les voyageurs n'ont pas seulement le loisir de se lasser. Dans le royaume de Coquetterie on ne voit point de rivière, on n'y parle de mer qu'en passant, il n'y a qu'une grande ville et les chemins ne sont point remplis de gistes. C'est un pais où Ton doit aller vite, et faire de longues traites si l'on veut arriver à ses fins ; et dans cette petite carte, qu'y trouve-t-on de conforme en la moindre circonstance avec la place de Cajolerie, le tournoi des Chars dorés, le combat des Belles Jupes y
1 Cet ouvrage, imprimé pour la première fois, en 1659^ parut sous le titre suivant, en 1665 : Nouvelle Histoire du tempi^ ou la relation véritahle du royaume de Coqueterie. La Blanque des illustres /lloux du mesme royaume de Coqueterie. Et les mariages bien assortis.
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la place du Roi. le pialais des Bonnes fortunes. le bureau des Récompenses , la borne des Coquettes et la chapelle de SaifU-Relour; le Tendre est un petit coin de terre dans le pays de V Amitié , sans aucune autre description que les lieux; et le royaume de Coquetterie est d'une vaste étendue, composé de tout ce qui peut rendre un État considérable^ et réglé par toutes les maximes de la politique. Ce peuple a son roi, sa religion, ses lois ^ ses écoles, son trafic, ses jeux publics, ses magasins et ses différentes conditions. »
DE NOUVELLE AMITIE
L est party d'icy^ ces jours passez^ deux dames de haute qualité S qui ont pris diverses routes pour aller à Tendre; car Tune s'est embarquée sur le fleuve d' Inclinationy et Tautre a pris le chemin de Tendre-suT' Reconnaissance. On dit mesme que dès le premier jour^ elle fut coucher à Petits-Soins^ et qu'elle ne fit que disner à Complaisance, Pour Tautre on ne sait pas encore si elle est arrivée ; mais^ selon toutes les apparences^ son voyage aura esté heureux ; car lorsqu'elle s'embarqua^ la ri-
1 Nll« d'Arpajon et la comtesse de Rieux.
vière estoit grosse^ et le vent estoit favorable. On attend encore icy, à la fin de la campa^ne^ un chevalier \ dont le grand esprit et le grand cœur Tont rendu célèbre partout ; et Ton assure aussi qu'il doit y venir un Jeune Héros *, qui s'est hautement signalé aux dernières occasions» Il y a encore plusieurs autres personnes en cette ville^ qui prétendent aller à Tendre; mais elles n'ont pas résolu le chemin qu'elles veulent tenir.
DE GRAND ESPRIT
ON est icy fort en peine d'un illustre étranger^ appelle Acante *, qui y passa il y a déjà assez longtemps; car on n'a point de nouvelles de son arrivée à Tendre, On sçayt seulement qu'il fît quelque séjour à Jolis- Vers, où il fut admirablement bien receu; qu^il demeura quelque temps à Bille^-Oalant, et qu'il se trouva si bien à Billet-Doux, que pouvant aller coucher à Sincérité y il ayma mieux demeurer à cet aymable village. Les uns disent, qu'il a en ce lieu-là quitté la route de Tendre-sur- Estime, et que tournant tout-court, à gauche, il a pris la Rivière d'Inclination; les autres, qu'il n'a
^ Le chevalier de Méré.
s Le jeûne Tracy.
» PélissoD.
fait que la traverser^ et qu'il est allé à Petits-Soinê, pour suivre de là le chemin de Tendre-sur-Reconnaissance; et d^autres assurent, au contraire, qu^il a continue son premier chemin. Il y en a mesme qui disent qu'il est allé à Tendre. Mais, en fin, on n'en sçayt rien avec certitude ; ce qui afflige fort ceux qui le connoissent, car c'est un homme de grand mérite.
D'OUBLY
IL arriva icy , il y a quelques jours, un Estranhger^ detori bonne mine, qui, après avoir passé de Nouvelle-Amitié à Grand^Esprit ; de Grand^Esprit à Jolis-Vers; de Jolis-Vers à Billet^alant -, et de Billet-GalafU à Billet-Doux, s'égara, en partant de cet agréable village; de sorte qu'au lieu d'aller à Sincérité^ il vint dans nostre ville, où il fut un jour toul-entier, sans s'appercevoir mesme qu'il estoit égaré. Mais aussi, dès qu'on l'en eut faitappercevoir, il partit d'icy avec tant de diligence, qu'il y en a qui assurent qu*il a plus fait de chemin en deux jours, qu'il n'en avoit fait depuis qu'il estoit party de Nouvelle- Amitié.
1 Ysarn^ autrement Trasîle.
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DE NEGLIGENCE
JAMAIS nous n'avions veû de si aymables Estrangères* que celles qui sont présentement dans nostre ville. On ne sçayt pourtant pas bien ce qui les y retient. Les uns disent qu'elles se sont égarées ; les aulres^ qu'elles ont esté exilées de Tendre y pour quelques divisions secrettes, qui sont entre la Nouvelk-Ville et V Ancienne; les autres, qu'elles prétendent y retourner, quand elles se seront reposées icy ; et les autres, qu'elles se trouvent si bien en tm lieu où l'on fiit profession de n'avoir soin de rien qu'elles n'en partiront point; ce qui seroit un grand ornement à nostre ville, car elles lont fort bien faites et ont infiniment de Fesprit.
DE SINCERITE
IL vient si peu d'Ëstrangers dans nostre petit village, qu'on pourront ne le marquer point dans la carte sans que ceui qui voyagent en souffrissent nulle incommodité ^ car la pluspart de ceux qui veulent aller à Tendre le laissent à droite , ou à
^ PhiloxèM(W^* d'Aligre)^ Tilamire (Sarraziii)^l>or<ilûe (M>1« Robineau).
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gauche^ sans y passer; ce qui a tellement rompu, nostre commerce, que nous ne savons ées nou* velles de nulle part.
DE TIEDEUR
IL y a quelques jours que nous vismes arriver icy tm Jeune Èitranger % qui est beau^ bien fait, agréable et plein d'esprit. Quand il y vint, ses gens disoyent-qu'il n'y seroit qu'un jour; mais il se trouTe si bien panny nous^ qu'il ne parle plus de partir. En effets bien loin de le voir en habit de campagne, pour continuer son voyage^ nous le voyons tous les jours dans nos temples, dans nos rues et chez nos dames^ avec ses cheveux blons, aussi poudrez et aussi frisez que s'il ne devoit qu'aller au bal. Il y en a pourtant qui disent qu'encore qu'il ne paroisse pas empressé, et qu'il ayt beaucoup de langueur dans les yeux, il n'est pourtant pas aussi indifférent qu'il semble l'estre; mais il a une si grande tranquillité sur le visage qu'on le soupçonne fort de ne désirer rien ardemment, et pei*sonne ne doute qu'il ne {»^férast un pabible frfaisir^ quelque petit qu'il fust, au plus grand plaisir du monde, qui seroit accompagné de
* Moreau, conseillera» gra^d eonaell.
quelque peine; c'est pourquoy on ne sçayt pas s'il s'opiniastrera au dessein d'aller à Tendre, où l'on ne peut arriver sans quelque difficulté.
D'INEGALITE
UK Estranger * d'un mérite rare, et dont toutes les inclinations sont grandes et nobles, estant party de Grand-Esprit^ où il fait son séjour ordinaire, s'égara et vint coucher icy, malgré luy; mais il en partit si matin , que cela n a guère retardé son voyage. En efifet, nous avons seû que cet homme illustre qui s'appelle Agathyrse^ est arrivé en fort peu de temps de Générosité ^ après avoir passé par Sincérité^ par Grand^œur et par Probité; mais on dit que, trouvant le chemin d'Exactitude trop long, celuy de Respect trop en* nuyeux et trop peu battu , il a résolu de tourner à gauche et d'aller le long de la Rivière d' Inclinai-' tion; car, comme elle ne serpente point, elle sert de guide à ceux qui la suivent et le chemin en est moins long. Il y en a mesme qui assurent qu'il veut aller sur ce fleuve, et qu'en cas qu'on n'y trouve point de barque, il entreprendra de faire
1 De Ralncy, autrement Agaihyne.
UD miracle, en allant en chaise * sur cette rivière^ comme il fiit un jour Toir Théodamas avec plusieurs clames. Il est yray que ce doiTent estre des Daufiinsqui le porteront^ et non pas des hommes; car on assure qu'il y en aura quatre, qui viendront de la Mer Dangereuse , en remontant le fleuve, pour luy rendre cet office. Ce qui rend la chose yraysemhlable, c'est qa'Agathyrse est un homme dont le grand cœur ne peut souf&ir que rien luy résiste; qui diviseroit les fleuves aussi bien que Cyrus, s'ils s'opposoient à son passage, et qui est capable de tout entreprendre par un sentiment de gloire. Nëantmoins on ne sçayt point encore avec certitude s'il veut effectivement aller à Tendre, et on ne parle de ses desseins que sur de simples conjectures, qui peuvent aysëment estre trompeuses.
DE GRAND SERVICE
ous n'avons point eu d'Estrangers ni d'Estran^ gères en cette ville, depuis que le sage Théoda-
1 a C'est quelay^ et quelques dames^ allèrent an jour, ea chaise, à Issy, voir M. Conrart, qui y estoit. » Conr.
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mas *, le grand Aristée «, la charmante Cléonisbé *, Taymable Cléodore^, la généreuse Doralise*, le vaillant Frince de Phocée *, l'agréable ffomtYcdr ', la belle et merveilleuse Elise ^ et le généneui Bomilcar ^, y passèrent en divers temps ; et nous nous attendons si peu d'y en voir beaucoup d'autres^ que de tous ceux quiavoyentdes maisons destinées à loger ceux qui passent icy^ il n'y en a plus qu'un qui tienne la sienne ouverte pour cela. Encore n'y a-(ril qu'une chambre meublée, qui est^ la plusparl du temps^ inutile.
DE CONSTANTE AMITIE
DEPUIS la mort de la belle et généreuse Elise, nous n'avons veû icy que l'ay mable Ârpasie '^, la sage Agélaste ** et un homme d*un grand mérite** ,
1 Goorart.
i GtiapeMB.
■^ Mme des Pennes, de Marseille.
^ Mile Le Gendre
> M»« Robineau.
* Baumes.
7 Sarasin.
» MnePMlm.
9 Du Plessis.
io La présidente de Marligny, de Rouen
«» M»e Roquet.
*^ Caradas, < hanoitte à Rouen.
qui est ne au bord de rOeéan ; mais nous ne désespéroQS pas d'en voir d'autres^ car on nous assure qu'il j ades gens en divers temps de TEmpire de Tmére, qui pouri'ont passer par icy.
DE COMPLAISANCE
ON raconte en cette ville une chose tout à bit merveilleuse, car on assure qu'une daine de fort haute qualité % et dont on dit que la beauté et le mérite surpassent la condition, est allée à Tendre^ de la plus conamode manière du monde '. Ceux qui l'ont écrit icy mandent que s'estaKt allée
1 La dachesse de Sainl-Siinon.
t a Tout ce récit fait allusion à une {upouenade qui se fit é la campagne, et où cette dame alla en bateau^ parce qu'elle estoit grosse ; Mll« de Scudéry estoit àyer elle, el ce fut là que commença leur amitié. » Gonr.
promener à une petite Isle ^ qui est à la Rivière d' IndiwUiony et qui est si petite qu'elle n'est point marquée dans la Carte de Tendrey elle s'assit entre des saules^ sur du gason frais et fleury, afin d'y rêver agréablement^ et qu'elle voulut que la petite barque qui l'y avoit conduite s'en retournast au rivage^ jusqu'à ce qu'elle fist signe de la main à celuy qui la menoit^ de la venir requérir. Mais ceux qui écrivent cette surprenante nouvelle^ ajoutent que cette dame ne fut pas plustost assise^ que cette Isle^ qui avoit toujours esté ferme ^ se détacha , et devint une isle flottante^ qui estant emportée par le courant du fleuve^ fut jusques à Tendre, sans s'arrester le long du rivage , et presque sans que cette belle personne s'en apperceust; car corne cette petite Isle estoit toute bordée d'alisiers, elle ne voioit pas les rives du fleuve^ qui l'eussent pu faire appercevoir du voyage qu'elle faisoit. Mais à la fin^ s'estant levée, parce que cette Isle passant en un endroit où il y a quelques csûllous^ le bruit des vagues interrompit sa rêverie^ elle se vid si proche de Tendre qu'elle témoigna estre bien ayse de la merveilleuse aventure qui lui estoit arrivée , et d'avoir fait si commodément un voyage qui donne beaucoup de peine à plusieurs autres qui l'entreprennent^ mesme quelquefois inutilement ; car encore qu'elle n'eust jamais esté à TendrCy elle ne laissa pas de le connoistre, parce
qu'elle en avait veû le plan*^ admirablement dessiné. On assure icy qu'il y a une grande fesle à Tendre pour l'arrivée d'une jeune et charmante personne ' du pais des Tectosages , qui a mille charmes dans Tesprit et mille bonnes qualités dans l'ame. On dit qu'elle y est arrivée dans une barque peinte^ et ornée de fleurs ; et que le lendemain qu'elle y fut , la Dame de l'hle flottante * y aborda. On ajoi^te que l'une et l'autre ont esté complimentées par le Mage de Tendre ^ qui estoit autrefois Mage deSidon^, et qu'il les a haranguées avec son éloquence ordinaire et toute sa galanterie de Mage de Montagne '. En suite de quoy on les a logées dans un magnifique palais qui est auprès de celuy de la divine Arténice'^y à qui Sapho^y qui a basty la ville de Tendre, rend autant d'honneur qu'à une Déesse.
< La carte de Tendre, qui se troure dans le premier volume de Clélie^ et que Ton a vue plus baut.
> Mlle d'Arpajon, qui éuit de Toulouse.
' La duchesse de Saint-Simon.
^ Godeau^ évéque de Vence.
' Il porte ce nom dans le Grand-Cyrut.
* • l\ s'appelle ainsi luy-mesme , à cause des montagnes de province où est situé son évescbé. » Gonr.
7 La marquise de Rambouillet.
« Mlle de Scudéry.,
iï4«î^^»^j;^V<#v^*.K*>fi:i^»U^«
Dt RîSPECT
IL a passé ces jours passez^ uu aymabie Estranger appelle Trctëile qui avoit fait une belle diligaice, depuis qu'il estoit party d^0u6/y , où il avoit esté un jour * que s'estant trouvé un peu las, il a voulu aller prendre la rivière; mais corne il ne s'est point trouvé de bateaux^ on assure qu'après s'estre reposé deux ou trois heures ^ il a entrepris d'aller à la nage jusques à Tendre. Diverses personnes l'ont voulu dissuader de ce dessein; mak il a répondu qu^il est accoustumé d'avoir des aventures galantes dans les rivières, et qu'il en a eu une si favorable dans la Seine, qu'elle luy £siit espérer que son dessein réussira. Mais quelques Bergers qui gardoyent leurs trouppeaux , le long du fleuve, disent que Trasile, en nageant^ a rencontré des dames qui se baignoyent , avec qui il s'est arresté * ; de sorte qu'on ne sçayt pas bien
^ « G* est qu'eu une promenade quMl (Ysarn) fil à Raincy, avec MlleScudéry, il fut languissant et mélancolique ; de sorte qu'ils ne se parlèrent point. > Conr.
^ « C'est une aventure qui lui arriva, comme il se baignoit au mois de juillet, dans la Seine ; car il y rencontra des dames fort spirituelles qui s'y baignoyent aussi^ avec qui, sans les connoisire^ il fit une fort agréable conversation
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encore s'il poursuitra son dessein et si la beauté de quelqu'une de ces dames ne mettra point dans son cœur de qnoy Tempescher d'estre receu à Tendre,
DE SOUMISSION
ON assure icy que l'inconstant Trasile qui s'estoit brouillé avec Sapho a fait sa paix avec elle en luy envoyant un lapin^ qui parle^ non seulement mieux qu'un perroquet^ mais qui parle come un livre, et come un agréable livre. On a, pourtant, bien de la peine à croire ce prodige; car Tratfiie n'a pas la mine d*un Magicien '*
DE TENDRE BPUis l'arrivée de la Dame de Vlsle flottante ^ et de cette cTutrmante Estrangère qui est venue
dans l'eau. Il eu fit depuis une relation trè»-ingénieu8e. On l'accuse d'estre inconstant en amour^ et l'on dit que son inconstance vient de sa paresse. » Gonr.
1 « C'eit que le lendemain de cette promeMade mélancolique^ il lai envoya m lapin prÎTé, qu'il feignit estre uo antre lapin qui avoit paseé devant lenr canosse^ dans li forest de Livry : avec des vers fort jolis où il faisoil parler le lapin. »Conr.
> « C'est que Tratile est très-liien fait et de bonne mine : re que ne sont pas ordinaireitient les magiciens. » Conr.
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par bateau, on n'a parlé que de réjouissances dans nostre ville. Ce qui en a augmenté la joye, est, que les Dames exilées y sont revenues, après avoir fait de nouvelles protestations d'observer exactement toutes les coutumes du paîs de Tendre. Il y a, pourtant, toujours quelque pelite disposition à de nouvelles factions; car corne la ville est partagée en, deux par la Rivière qui la traverse * , une partie de ceux qui habilent V Ancienne-Ville, murmurent secrètement de ce qu'on reçoit tant de gens dans la nouvelle. Et en effet, quelques-uns d'entr'eux ont fait obstacle depuis peu à la réception de plusieurs nouveaux-venus, qui sont arrivés à nos faubourgs; cai* depuis quelques jours, nous avons icy la plus agréable compagnie du monde. Ce qui contribué à la rendre telle, c'est que cette Princesse *, qui avoit pris le chemin de Tendre^sur-Reconnaissance, est. venue loger au faubourg qui regarde vers la Mer Dangereuse; que l'illustre Agathyrse est au mesme lieu; et que le fameux Méliante * s*est logé tout-contre les portes de la
^ « VAneienne-VUle est la maison de Pkihxème et de DoraUie, qui n'est séparée que par le ruisseau de la rue, de ceile d'Agélaste où se tient le Samedfft entendue icy par la Nouoelh-Vill»»'» Conr.
' La comtesse de Rieux.
3 Doneville, conseiller «u Parlement de Toulouse.
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ville; car corne il a esté fort malade^ il a voulu estre proche des médecins. Pour Taymable Trasthy après avoir^ à la fin, quitté des dames qu'il avoit rencontrées^ il s'est venu loger au bout du pont, en un lieu où ses gens l'attendoient avec des habillemens; mais pour le malicieuœ Acante^y il avoit d'abord choisy le faubourg qui est opposé à Tendre-sur-Estimey avec intention d'y estre ^ jusqu'à ce qu'on l'eust examiné^ suivant la coustume, aussi bien que les autres qui prétendoient entrer; mais il est arrivé des choses qui lui ont fait changer de lieu. Ce qui a fait ce changement^ c^est que dans le mesme temps qu'on se préparoit à examiner si tous ceux qui se préscntoient seroient receus^ on a eu nouvelle qu^un agré<U)k Estranger *, qui s'estoit arresté à Tiédeur , en estoit à la fin party, dans un petit char^ peint et doré, pour venir à Tendre^ à petites journées, et qu'il y a beaucoup de gens à Petits-Soins , à BiUets-Douœ et à Grand- Esprit qui prétendent encore venir icy; de sorte qu'une partie des principaux de Tancienne ville se
1 « H est appelé le malieieua Àeante^ parce qu'il imagioe toujours quelque malice innoct^nte et ingénieuse pour se divertir et pour divertir les aymables persones avec qui il est d'ordinaire. » Goni.
s Moreau. Voyez l'arUele de TNédeur.
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sont assembles chez le géniaux Mégabase \ qui est fort con&idëré en ce lieu ; et ils ont résolu de prier instamment Sapho de ne recevoir plus d'Ës* trangers dans la ville qu'elle a bastie, sans les obliger à faire des preu^ves très-exactes sur toutes les cboaes nécessaire» pour estre receu à Tendre*. EamilcasTy qui depuis quelque temps est revemi icy d'un assea long voyage^ où il a pensé faire plus d'une fois naufrage^ fait ce qu'il peut pour empescher que la chose n'esclate; car corne il ayme les festes et les plaisirs^ il aymeroit mieux qu^on receust cent tendres amis dans la ville, que d'en défendre l'entrée à une persomie agréable. Mais quoy qu'il ayt pu dire, les plus factieux insultant sur les nouveaux-venus, ont ditqu'ié^at/tyr^e estoit incapable de s'assujettir aux loix du païs. I1& sont pourtant tombez d'accord, quil avoit tout le mérite qu'il falloit avoir pour estre receu favora* blement; mais ils ont opiniâtrement soutenu en suitte, qu'il estoit plus propre à donner des loix qu'à ensuivre; qu'il ne seroit pas plustost receu, qu'il voudroit chasser tous les autres; qu'il avoit
1 Le marquis de MonUiifier, ainsi appelé daaa le OrtmA- C^rut, l. VII.
« c G*est que M. Sarasia aroit esté fopk longtemps absent et avoit eu peu de soin d'entretenir son aneienne pondance avec M»« Scudéry, m Gonr.
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naturellement plus de penchant à l'amour qu'à Tamitié ; et qu'il estoit enfin dangereux de le receToir, si on ne vouloit exposer TËstat à une révolution générale. Pour Méliante, ils ont avoué qu'il n'esioit pas impossible qu'il s'assujettist aux loix du pajis. Ils sont mesme tombez d'accord^ que son inclination portoit plus à l'amitié tendre et galante qu'à l'amour; et ils ont confessé qu'il méritoit d'estre receu^ pourveû qu'il fust effectivement le Mélîante dont Sapho leur avait parlé. Mais pour l'empescher d'entrer dans la ville, ils ont dit qu'ils avoycni esté avertis, et qu'il y avoit un autre homme au monde qui se nommoit^r^tna^i^ qui lui ressembloit tellement^ qu^on ne pouvoit remarquer nulle différence^ ni en leur visage^ ni en leur taille , ni en leurs actions ; qu'il falloit bien prendre garde de ne s'y tromper pas^ parce qu'encore qu'ils fussent semblables en beaucoup de choses extérieures^ ils avoient le cœur tout différent^ en cas d'amitié. En suitte, pour fortifier leurs raisons^ ils ont dit que come il y avoit bien eu aussi un faux Mustapha, il pourroit bien y avoir un faux Méliante. Après quoy ils ont prié celle qui a droit de refuser Pentrée de la ville à
* « Il est désigne par e«8 deux noms dans le Gramd^jfnn, h cause de son humeur qui tient de celles qui sont représentées en ces deux personnages. » Gonr.
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qui bon luy semble^ d'attendre à faire entrer Mé^ liante, qu'elle soit pleinement éclaircie de la vérité et de ne se fier point à ses propres yeux^ en cette occasion. Ce n'est pas que Mettante n'ait soutenu hardiment qu'Artimas est mort^ et qu'il ne peut ressusciter; mais ceux qui luy estoient contraires, ne l'ayant pas voulu croire, la chose en est demeurée là. Pour la Princesse nouveUe-venuë *, ils soutiennent qu'il suffit de dire sa qualité pour rendre sa réception difficile^ parce que^ depuis le commencement de nostre empire y on n*a jamais ouï dire que personne de cette condition ayt esté tout-à-fait digne d'estre receu à Tendre. iPour Trasile, ceux qui luy veulent nuyre disent , que ses amours sont si tièdes, qu'il n'y a pas trop d'apparence qu'il soit capable d'une amitié ardente et tendre , et qu'il n'est pas mesme trop croyable, qu^l puisse s'empescher d'avoir toujours quelque demy-maistresse; ce qui seroit d'un fort mauvais exemple dans Tendrey quand mesme on tomberoit d'accord que cela ne serait pas dangereux; avouant, qu'à cela près , il a toutes les qualitez nécessaires pour y estre receu. Pour Acante^ on ne luy reproche ni tiédeur ni inconstance; on publie mesme tout haut, qu'il a un mérite infiny, et qu'il est digne d'estre à Tendre; mais ceux qui s'opposent à
i La comlesse de Rieox.
sa réception, disent, qu'avant de venir à Nouvelk- Amitié^ il avoit passé par un lieu où ilyavoit une maladie contagieuse^ qui est la plus cruelle chose du monde j car elle oste le repos ; elle oste mesme quelquefois la raison ; elle fait tantost rire et tantost pleurer; on soupire souvent, sans savoir pourquoy; et on fait, enfin, de si terribles choses, qu'il n'y a rien de pltis surprenant que de voir ceux qui ont ce mal^ lorsqu'ils l'ont violent; et ce qu'il y a de plus fâcheux^ c'est que, selon la disposition où l'on est, on le prend fort aysément, car il ne faut quelquefois que rencontrer les yeux de ceux qui en sont atteints, pour en avoir le cœur touché; de sorte que sachant qu'Acante avoit non seulement esté en un lieu où cette maladie estoit^ mais qu'il avoit esté luy-mesme en danger d'en mourir ; ceux de VAncienne ville ont obligé Sapho de le faire mener en une maison destinée à la purification de ceux qui ont esté en mauvais air. Ce n'est pas qu'elle craigne ce mal-là pour elle; car elle s'est trouvée autrefois avec des gens qui l'avoient^ sans le prendre ; mais il y a plusieurs raisons impor^ tantes qui l'obligent à estre fort exacte en ces sortes de choses. Cependant^ Acante doit estre 40 jours au heu où l'on Ta conduit, pendant lesquels deux personnes fort expérimentées en la connoissance de ce mal, l'observent soigneusement, pour voir s'il n'en a plus aucune incommodité. On
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creût mesme le premier jour qu'il y fut, qu'il en ettoit encore un peu attaqué ; car il soupira plusieun foisy sans nulle cause apparente* Mais il soHiint hardiment que ses soupirs estoienl des soupirs d'anûlié^ et qu'il y avoit de plusieurs espèces de soi^irs, rapportant, pour autorité, une chanson qu'il avoit oui chanter fort agréablement à l'illustre Agathyrsej par où il parait qu'il y a des souptrs de tristesse et des soupirs d'allégresse. Mais ce qu'il y a d'avantageux pour lui est qu'il est en un lieu si agréable^ qu'il ne s'y peut ennuyer ; car la maison est belle, le jardin admirable et les fontaines merveilleuses. Il a mesme obtenu la permission d'écrire à ceux de sa connoissance qui sont à Tetèère^ quoy qtt'>w die qu'il y ayt quelque dangar à recevoir des lettres de ceux qui ont cette espèce de mal dont il s'agit; si bien qu'il ne se passe point tde jour qu'il n'écrive quelque galan* teria ingénieuse ou en vers, ou en prose, qu'il adresse tantost à la discrète Agélaste^ tantost à la «edoulable Doralise , tantost au si^e ThéadœnaSj et tantost à celle qui a basty nosUre ville ^ En {
effet, il luy envoya hier un IHologue entre l'Awrore
* ■ Mn« de Scadéry^ autrement Sapho, qui a fait la carie de Têmdrêy laquelle se fmt dans le premier iroluiiie de CMi4ê, et sur taqueUe to«t eeey est fi»iidé; > Cour.
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et luy S moi est une fort in^^eiisp et fort agréable chose. Mais dorant qn'Aeanie est dans cette belle solitude, Mélianl», Agaihyne et Tr<M$ visitent les dehors de la ville, où il y a de belles choses à voir* Ils voyent mesme quelquefois S<xpho , car elle va presque tous les jours voir travailler les premiers Architectes du monde, qu'elle employé à bastir quatre tombeaux magnifiques; le premier est celuy d'un ayfMhU Incùnnu^, qui avoit autrefois esté tout prest d'estre receu à Tendre^ qui mourut quelques Joqts avant qu'il y dnst entrer, et qui, pour s'en rendre digne, avoit sacrifié un nombre infiny de galanteries passagères , qui avoient oo* cupé le commencement de sa vie. Aussi void-on I^usieiirs petits Amours endhaînex aux pieds d*une figure de marbre blanc, qui représente la Vertu, afin défaire connoistre quels ont esté les sentimens de celuy pour qui ce tombeau est fait. Pour le second, c*est oeluy du damier Mage de Tendre ', qui est d'une structure admirable, et dont les inscriptions sont fort gioneuses à cet illustre mort;
^ <c Ce dialogue, qui est trés-ingénieui, fut fait par M. de PelliaMB, un nalin qu'il ettoii seul à cheval , au sortir de Senlis^ pow aller à la Cour, qui estoit à Péronne, un peu avant la délivrance d'Arras. • Gonr.
t L'abbé de Ghandeville.
* L*éTéque du Mans.
Sapho n'ayant pas mesme voulu qu'il parust qu'il avoit esté quatre ans eœiU de Tendre \ parce que, depuis qu'elle Tavoit rappelle auprès d'elle^ il n'avait rien fait qui ne fust digne des premières grâces qu'il avoit receuës. Pour le troisième tom- Iteau, c'est celuy de ia belle et charmante EUsej où les Grâces et les Muses sont représentées en deuil, à l'entour d'une admirable statué qui la représente. Et le quatrième est celuy du vaillant et infortuné Prince de Phocée *^ où Fon void des marques de ses victoires et de son pitoyable destin tout ensemble; car tous ses combats, tant sur mer que sur terre, y sont représentez en basse-taille, jusques à celuy où, ayant passé son épée au travers du corps d'un brave Ibérien qu'il combattoit, il mourut d'un coup de trait qu'on tira de dessus les murailles d'une ville assiégée ', et mourut en triomphant de son ennemy, après avoir fait mille et mille actions héroïques, et durant la guerre, et durant la paix. Cependant come Sapho, qui fait faire ces superbes tombeaux, ne va jamais voir ceux qui y travaillent, qu'elle n'y soit accompagnée
^ b C'est qu'il avoit eslé ce temps là sans la Toir^ mais depais il regagna par des soins jusqu'à sa mort ce temps qu'il avoit perdu. » Gonr.
* Baumes.
s Portolongone, ville de rtle d'Elbe.
des plus honnestes gens de nostre Ville^ eeux qui n'y sont pas encore receus ne sont pas tout à fait à plaindre, puisqu'ils voyent si bonne compagnie ; et Acante seroit plus malheureux qu^eux, sll n'avoit en son propre esprit de quoy se passer de ceiuy des autres. Mais comme il n'y a rien qu'on ne puisse mal expliquer quand on veut, on dit que la malicieuse Doralise, pour irriter les plus considérables de y ancienne ville de Tendre y a dit à quelques personnes que Sapho faisoit semblant de déférer aux avis qu'on luy donnoit, mais qu'elle ne le faisoit que par politique seulement, et qu'elle savoit de bonne part qu'une grande partie de ces nouveaux-venus estoient entrez dans la ville incognito, avec l'ayde à^Agélaste et de sa sceur qui les avaient déguisez^ :elle dit mesme cela d'un certain ton , qui fait voir qu'elle veut bien qu'on croye qu'ils y sont tous entrez, et qu'elle -est bien informée de ce qu'elle dit. Pour l'aymable Philox^M ^y elle n'en dit pas autant que la spirituelle DoraUse, et elle se contente de sourire, sans la contredire. Mais pour la belle et sage Cléodore, elle s'oppose autant qu'elle peut à la fière Doralise,
1 ■ c'est qo*eNes entendeDt admirablement à habiller ceux qui se veulent déguiser, au Carnaval, ou en d'autres réjouissances, i Gonr.
< Madame Aragonais.
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et rapportant fort ju^cieiueiiieiit VêacempU du charbonnier *, elle conclut que chacun est maistre dans sa maison. Pour la belle et jeane T&amirê, elle ne se mesle guère des actions de la Tille et ne songe qu'à se promener. Elle souhaiteroit mesme fort qu'on fist Inen-^ost la oérémoaie de la réception de lous ces illustres estrangers, a&s qu'il y eust quelque feste magnifique. On pense^ pourtant, qu'elle ne se fera pas encore si-«tost, et que ce beau ftaresseuœy qui est en diemin de yenir à Tsndre, aura le loisir d'arriver auparavant; car quand on aura résolu que ces estiangers entreront^ il faudra eiu^ore bien du temps pour régler leurs rangs avec les anciens^ parce qu'il y en a quelquesuns qui prétendent que le droit d'ancienneté n'y fait rien; de sorte qu'il est bien à craindre que rimpatient Agathyrse ne s'en aille^ sans s'obstiner à entrer dans la ville; que TrasUe n'ayt quelqu'un de ces demy-amours qui luy viennent par oysi* veté, avec quelqu'une des dames qui accompagnent cette Princ^se eetrangère qui est icy ; qu'ilconte ne retombe dans ce mal qui l'a tant tourmenté; que Méliante ne retombe si malade, qu'on luy <m*-
^ • C'en qvesur ce si^ex, H^e ie Gtuéte se lerfoit du proverbe, qui dit, ftie le ehar^mmier doit titre tUMire en m maison. 1» Gonr.
' Madame d'Aligre.
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donne son air natal ; que la Princesse qui prétendoit entrer sans résistance, à cause de ses bonnes qualitez, ne se rebute; et que les nouveUes-venues ne retournent à Négligence j et ne soyent exilées une seconde fois; car comme on leur a presque tout rendu à leur retour^ il pourra estre qu'elles ne craindront plus de faillir, et que Sapho se repentira de son indulgence , quoy que , jusques à cette heure ^ elle ne se soit jamais repentie de rien.
LE
CARNAVAL DES PRETIEUSES
N s'imagine à toil que le inonde des précieuses était enfermé dans un cercle de fadeurs^ quMl ne lui arrivait jamais de franchir. Les ruelles s'ébattaient à l'occasion , et avec non moins d'entrain que l'hôtel de Rambouillet qui parfois , dépouillant sa gravilé^ jouait à colinmaillard comme une académie d'écervelés. A une débauche de madrigs^jx succédait tout à coup quelque joyeuse scène y aux gestes bruyants, aux libres paroles,— une manière de parade, assaisonnée de sel blanc ou gris. Rien, dit-on , de plus prodigue qu'un avare qui s'oublie ;— rien aussi de plus folâtre qu'une précieuse lâchée.
Que le lecteur veuille bien nous accompagner encore dans un des réduits à la mode du xyn« siècle^ et nous lui promettons une surprise qui le dédommagera amplement des bagatelles gourmées dont nous venons de l'abreuver, sans vergogne aucmie... Supposez qu'après avoir bâillé à une tragédie quelconque vous assistez à une amusante pantalonnade. — Mais silence !
voici déjà les grelots qui retentissent.
LE
DESSEIN DE LA MASCARADE
BTTE mascarade est composée de six personnes, sans compter TEntrepreneur de la mascarade qui ne danse point et distribue les livres aux dames.
Les six autres sont TÂmour, l'Occasion, la Vieille-Amoureuse^ le Vert-Galant^ le Vieillard- Amoureux et la Jeune-Coquette. L'Amour entre le premier et danse seul.
L'Occasion, ayant de fort longs cheveux sur le
^ Manuscrits de Gonrart, t. V, in-fO, p. 127-133. — Nous avons déjà publié une partie de *cette piéee dans nos As- SBMLÉBs LiTTiRAiRBS (lleDtM de Parti, n^ du 15 mai 1855).
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front et étant chauve par derrière, entre et danse avec TAmour qui Tatlrape aussi souvent qu'il peut par ses cheveux, mais elle lui tourne souvent le derrière et lui échappe diverses fois. Eniin il la saisit, Tembrasse et remporte dans un coin de la salle.
Le Vert-Galant, tout vêtu de vert, entre, conduisant la Vieille-Amoureuse, à qui il fait faire quelques tours avec peine.
Le Vieillard-Amoureux entre, conduisant la Jeune-Coquette. Ces quatre dansent ensemble, mais fort peu ; car TAmour et TOccasion reviennent.
L'Amour donne un coup de pied au Vieillard et à la Vieille et les met hors de danse.
L'Occasion prend d'une main le Vert-Galant, de l'autre la Jeune^quette et les met ensemble. Ces quat^ dansent. Le Vieillard et la Vieille qui étaient par terre s^ relèvent. La danse finit par un dialogue à toutes ces persomies :
l'amour , aux dames.
BeatUez dont les diarmantsappas En tous lieux se font reconnoistre.
Je suis l'Amour, me connoissez'vous pas.
Vous qui me fites noistre ?
Je mets tous les cœurs sous mes lois :
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Si vous voulex garder le votàre.
Fuyez mes traits, ils blessent quelquefois Ma mère, comme une autre.
Mais non, ne fuyez nullement.
Sans moi rien ne vous sçauroit plaire ; Aimez, aimez et faites seulement Ce que je m'en vais faire.
Sans montrer trop de passion.
En riant et de bonne grâce.
Dansant, courant après l'Occasion, Quand je puis, je l'embrasse.
l'occasion, aux dames.
Mon règne n'est que d'un moment.
Mais ce moment peut tout sur les choses humaines ; Si je fais le larron , je fais aussi l'amant , Et sans moy nul contentement Ne suit les amoureuses peines.
Mais quoi I rien n'arreste mes pas :
Je 9uis sourde aux soupirs, inexorable amt larmes ; Je pars y qu'attendez-vous? usez de vos appas. Belles, vous ne me perdez pas, Vous perdez vos jours et vos charmes.
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LA VIEILLE-AMOURBUSB, auX damCS.
A voir ces blancs cheveux.
On s'y pourroit méprendre. Sous cette froide cendre Se couvrent miUe feux.
Je ne saurois me taire Du berger qui me plaist; Je vous jure qu'il est Beau comme une bergère.
Il est vrai qu'on le blâme D'un peu de cruauté.
Que n'ai-je sa beauté, Ou que n'ort-il ma flamme ?
LE VERT- GALANT, aux dames.
Belles, si pour vous plaire et contre mon désir. Je souffre quelque temps la vieille qui me presse. Du moins quand j'aurai fait, rendez-moi le plaisir D'anoir une jeune maitresse.
LE VIEILLARD-AMOUREUX, aUX daiUeS.
Pourquoi /atU-ti que je devienne amant Après mon an climatérique?
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Jn m manqvm^ pas d* twtnnmU, Et e*iU>it hien hinm^tement Du rhume et de la sciaiique.
Il faut pourtant reconnoistre à mm tour Le dieu que l'Univers redoute.
Car pour se plaindre nuit et jour.
Il vaut mieux se plaindre d'amour Que de la toux ni de la goutte.
LA jBDMK-oiWETnii AUX dames.
Ce vieillard défimt désormais M'ame d*un amour enragée ; Mes darnes^ vites-vous jamais De coquette mieux partagée?. .
Vous qui refusez des goUans Et plus jeunes et plus aymables, Fuissiez'vous passer vostre temps Avecque des galans semblables !
l'entrepreneur de la mascarade (qui seul ne danse point), aux dames.
Je ne danse ni bas ni haut, Si vous remarquez mon défaut, Examinez un peu les vostres ; Hélas! combien de fois vous peut-on accuser Que vous ne voûtez pas danser.
Et vous faites danser les autres !
d8 LK CAMIAVAL INES FRBTIBIISBS.
DIALOGUE
PAR LEQJUEL lA MASCARADE FINIT
LE TisaLARD-AMoimEtnc^ k la Jeune-Coquette.
Beauté digne du déadème, Pourroii-je point wus enflammer ?
J'aime beaueottp et dois sawpfr aimer Depuis qufUre-vingts ans que j'aime.
LA jEUME-coQCBTT^ au Vieillard-Ainoureui^.
le plus digne des amans!
Me voici tantost enflammée. Oui y je vous aimerai quand vous m'aurez aimée Encor quatre-vingts ans.
LA TiEiLLE'^AXoimEUSE, au Yert-Galant.
Berger, dans l'ennui qui me presse.
Ne veux-tu point me secoiarir?
Tu me verras bientôt mourir D'amour ou de vieillesse.
LB CARNAVAL DES niBTIlCSEg. 99
LE VERT-nzALAMT^ à la Vieillc-Amoureuse.
Non, vous avez trop de gcUans, Je vous aimerais, je vous jure ; Mais vous possédez, je m'assure.
Plus de cœur que de dents,
LA VIEILLE
Nous aurions un plaisir ea^rême Si tu m'aimais comme je Vaime, Sans souci du tiers ni du quart.
LE VERT-GALAMT.
// est trop, tard,
LA VIEILLE
Pourquoi? Je ne suis point si laidM?
Mes défauts auront leur remède Avec un peu dart et de fard.
LE VERT-6ALA!IT
Il est trop tard.
LA VIEILLE
Hél de grâce, apaise la (Umme^ Qui pour toi dévore mon âme ; Viens, mon cceur, tirom-nous à part.
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LE VCIIT-GALANT.
// e$t trop tard,
l'0CCA8I0!C.
Mes bonnes gens, trêve de pctssian !
Il faut de meilleurs pieds ^ une meilleure vue. Pour retrouver Voccasion Après Vavoir perdue.
L^AMOUft.
Tous les plaiêirs ont leur saison.
Aimez, mortels, mais en Vàgeoit Von aime.
Que toid vous plaist, que vous plaisez vous'^iême. Et qu'il est beau d'avoir moins de raison.
S^<^<^7?ëSfû^')
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